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LIVRE QUINZIE ME. 

ÊtdbliJJemens des François dans V Amé- 
rique Septentrionale. 
fen*? "'Il 

' y j/f , 

Chapitre premier. 

pourquoi les François dont fondé que 
tard des colonies en Amérique. 

L ; - , : : ■ 

Espagne étoit maîtrefïe des riches 
empires du Mexioue & du Pérou , de l’or 
Ai nouveau monde, & de prefque toute 
1 Amenque méridionale. Les Portugais 
Tom. VI. A 1 
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x Histoire philosophique 

après une longue fuice de victoires , de de- 
faites , d’entreprifes , de fautes , de con- 
quêtes & de pertes , avoient-confervé les 
plus beaux établiflemens dans l’ Afrique, 
dans l’Inde & dans le Bréfil. Le gouverne- 
ment de France n’avoic pas même penfé 
qu’on pût fonder des colonies , & qu’il fût 
de quoique utilité' d’avoir des pbliefiions 
dans ces régions éloignées. 

Toute fon ambition s’étoit tournée vers 
l’Italie. D’anciennes prétentions fur le 
Milanois & les deux Siciles , avoient en- 
traîné cette puiflànce dans des guerres rui- 
neufes qui. l’avoient long-tems occupée. 
Des troubles intérieurs la détournoient 
encore plus des grands objets d’un com- 
merce étendu & éloigné, & de l’idée 
d’aller chercher des royaumes dans les 
deux Indes. 

L’autorité des rois n’étoit pas formelle- 
ment çonteftée $ mais on lui réfiftoit, on 
l’éludoit. Le gouvernement féodal avoât 
laifle des traces 7 & plufreurs de Les abus 
fubfiftoient encore. Le prinçe étoit fans 
çeflè occupé à contenir une nobleflè in- 
quiété & puiflante. La plupart des pro-r 
vinces qui compofoient la monarchie , f<? 
gouvernoient par des loix & des formes 
differentes. Tout les corps , tous les ordres 
javoiept des privilèges , ou toujours atta* 


ET POLITIQUE. Liv. XV 3 
qués , ou toujours poulies à l’excès. La 
machine du gouvernement étoit compli- 
quée. Pour la conduire , il falloir manier 
une multitude de refî'orts délicats. La cour 
étoitforcée de recourir fouventaux moyens 
honteux de la foiblefle , à 1 intrigue & à 
la féduâion , ou d’employer les armes 
odieufes de l’opprtflion & de la tyrannie ; 
la nation riégocioit fans celle avec le prin- 
ce. L’autorité des rois étoit illimitée , fans 
être avouée par les loix ; la nation fou- 
yent trop indépendante , n’avoit aucun 
garant de fa liberté. Delà on s’obfervoit, 
onlè craignoit , on fe combattoit fans celle. 
Le gouvernement s’occupoit uniquement , 
non du bien de la nation , mais de la ma- 
nière de fallu jettir. Le peuple fentant tou- 
jours fes befoins , ignorant fes forces & fes 
reflburces , ne voyoit que fes droits alter- 
nativement bielles & foulés par fes fei- 
gneurs & par les rois. 
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4 Histoire philosophique 

CHAPITRE II. 

Premières expéditions des François dans 

V Amérique Septentrionale. 

LA France laifia donc les Efpagnols & 
les Portugais découvrir des mondes, & don- 
ner des lois à des nations inconnues. Un 
feul homme lui ouvrit enfin les yeux. Ce 
fut l’amiral de Coligny , un des génies les 
plus étendus, les plus fermes, les plus 
aélifs , qui aient jamais illufté ce puiflanc 
empire. Ce grand politique , citoyen juf- 
que dans les horreurs des guerres civiles , 
envoya , l’an 1562, Jean Ribaud dans la 
Floride. Cette immenfe contrée de l’A- 
mérique Septentrionale s’étendoit alors 
depuis le Mexique jufqu’au pays que les 
Anglois ont depuis cultivé fous le nom de 
Caroline. Les Efpagnols l’avoienç parcou- 
rue en 1512 , mais fans s’y établir. On 
ne fait lequel admirer le plus , ou du motif 
qui les engagea dans cette découverte , ou 
de celui qui la leur fit abandonner. 

Tous le$ Indiens des Antilles croyoienf, 
fur la foi d’une ancienne tradition , que la 
ftature cachoit dans le cçntinenc une fon-« 


tT tOLÎÎIQUE. LlV. Xfc , Ç 
taine dont les eaux avoient la vertu de ra- 
jeunir tous les vieillards aflfez heureux pour 
en boire. La chimère de l’immortalité fut 
toujours la paflion des hommes, & la con- 
folation dû dernier âge. Cette idée enchanta 
l’imagination romanefque des Efpagnols. 
La perte de piufieurs d’entr’eux , qui furent 
viâimes de leur crédulité , n’ébranla pas la 
confiance des autres. Plutôt que de foup- 
çonner que les premiers avoient péri dans 
un voyage où la mort étoit ce qu’il y avoic 
de plus sûr ; on penfa que s’ils ne reparoif- 
foient plus , c’étoic parce qu’ils avoient 
trouvé le fecret d’une jcunefle éternelle , 
& ce féjour de délices d’où l’on ne vou- 
loit plus fortir, - • 

Ponce de Léon fut le plus célébré entre 
les navigateurs qui s’infatuèrent de cette 
rêverie. Perfnadé qu’il exiftoit un troifieme 
inonde dont la conquête étoit réfcrvéeà fa 
gloire , mais croyant que ce qui lui reftoit 
de vie étoit trop court pour l’immenfe car- 
rière qui s’ouvroit devant fes pas, il réfolut 
d’aller renouveller fes jours & recouvrer la 
jeuneffe dont il avoit befoin. Aufli-tôt il 
dirigea fes voiles vers les climats ou la fable 
avoit placé la fontaine de Jouvence, & 
trouva la Floride , d’où il revint à Porto- 
' Rico fenfiblement plus vieux qu’il n’en 
étoit parti. C’eft ainh que le hafard immor- 
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talifa le nom d’un aventurier qui ne fit une 
véritable découverte , qu’en courant après 
une chimere. 

Prefque tout ce que 1’efprit humain a 
inventé d’utile & d’important* a été le 
fruit d’une inquiétude vague , plutôt que 
d’une induftrie raifonnée. Le hafard , qui 
eft le cours inapperçu de la nature , ne fe 
repofe jamais , & fert indiftin&ement tous 
les hommes. Les génie fe fatigue , fe rebute 
& n'appartient qu’à très-peu d’êtres pour 
quelque momens. Ses efforts même ne le* 
mènent fouvent qu’à fe trouver fur la route 
du hafàrd pour le faifir. La différence en- 
tre les hommes de génie & le vulgaire , 
c’eft que ceux-là favent preflentir & cher- 1 
cher ce que ceux-ci trouvent quelquefois. 
Pltis fouvent encore le génie emploie ce 
que le hafard a jeté fous fa main. C’eft Je 
lapidaire qui met le prix aü diamant que 
le laboureur a déterré fans le connoître. 

Les Efpagnols avoient méprifé la Flo* 
ride parce qu ils n y avoient trouve ni la 
fontaine qui dévoie les rajeunir , ni foi* 
qui hâte notre vieilleflè. Les François y 
découvrirent un tréfor plus réel & plus 
précieux : c’étoic un ciel ferein , une terre 
abondante, un climat tempéré, des fau- 
vages amis de la paix & de l’hofpitalité ; 
mais ils ne connurent pas eux -mêmes la 


V s* 
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valeur de ce tréfor. Si l’on eût fuivi les or- 
dres de Coligny ; fi Ton- eût cultivé les 
terres qui ne demandoient que la main de 
l’homme pour l’enrichir ; fi lafubordina- 
tion avoit etc maintenue entre les Euro- 
péens ; fi les droits des naturels du pays 
n’avoient pas. été violés ; on auroit pu 
fonder une colonie, dont le tems auroit 
augmenté l’éclat & afluré la profpérité’. 
Mais la légèreté Françoife ne permettoic 

f as tant de fagefTe. On prodigua les vivres. 

es champs ne furent point cnfemencés. 
L’autorité des chefs fut méconnue par 'des 
fubalterrfes indociles. La fureur de la chaflë 
& de la gueire échaufîk tous les efpritsl 
On ne fit rien de ce qu’on devoit faire. 

Four comble de malheur , les troubles 
civils qui défoloient la France détournè- 
rent les regards des fujets d’une en treprife 
où l’état n’avoit jamais arrêté fes vues. Les 
querelles abfurdes de la théologie alié- 
noient tous les cfprits , divifoient tous les 
cœurs. Le gouvernement avoit violé en 
' même tems la loi facrce de la nature , qui 
ordonne à tous les hommes de tolérer les 
opinions de leurs femblables , & les loix. 
de la politique qui défendent d’être tyran 
mal à propos. La religion réformée avoit 
fait en France les plus grands progrès, lorf- 
qu’elle y fut perfécutée. Une partie confi- 
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dérable de la nation fe trouva enveloppée: 
dans la profcription j & elle courut au* 
armes. 

L’Efpagne , non moins intolérante r 
avoir prévenu les querelles de religion , 
en laiflant prendre au clergé cet empire 
abfolu qui alla toujours en fe fortifiait, 

& qui déformais ira toujours en s’affoiblif- 
fant. L’inquifition , toujours armée contre 
]a moindre apparence de nouveauté , fut 
empêcher te proteftantifme d’entrer dans * 
l'état, & n’eut point à le détruire. Tout 
occupé de l’Amérique ; accoutumé à s’en 
attribuer la poffeflion exclufive ; inftruit 
des tentatives de quelques François pour 
s’y établir , & de l’abandon ou les laifToic 
le gouvernement , Philippe II fit partir 
de Cadix une flotte pour les exterminer.. 
Menendez qui la commandoir , arrive à la 
Floride; il y trouve les ennemis qu’il cher- 
choit établis au fort de la Caroline ; il 
attaque tous leurs retranchemens , les em- 
porte l’épée h la main , & fait un maflacre. 
horrible. Tous ceux qui avoient échappé, 
au carnage furent pendus à un arbre , avec 
cette infcription : 

Non commeFrançois, mais comme hérétiques. 

. Loin de fonger à venger cet outrage , 
le minifiere de Charles IX fe réjouit en. 
fecrecde l'anéantifiementd’un projet 


Digitized by Google 


ï T POLITIQUE.’ Liv. AT. 9': 
lâ vérité il avoit approuvé, mais qu’il n’ai- • 
moit pas ; parce qu’il avoit été imaginé 
par le chef des huguenots; & qu’il pouvoir 
donner du relief aux opinions nouvelles. 
L’indignation publique ne fit que l’aller— 
mir dans la réfolution de ne témoigner 
aucun reflentiment. Il étoit réfervé à un- 
particulier d’exécuter ce que l’état auroic 
dû faire, 

Dominique de Gourgue, né au Mont de 
Marfan en Gafcogne, navigateur habile &• 
hardi ; ennemi des Efpagnols dont il 
avoit reçu des outrages perfonnels, pafîion- 
né pour fa patrie , pour les expéditions 
périllenfes& pour la gloire, vend fbn bien,, 
construit des vaifleaux , choifitdes compa- 
gnons dignes de lui; va attaquer les meur- 
triers dans la Floride y les pouffe de pofte 
en pofte avec une valeur une aébivité in- 
croyables, les bat par-tout, & pour oppo- 
fer dérifion à dérifion , les fait pendre à des 
arbres fur lefqnels on écrit: 

Non comme espagnole, mais comme assassins. 

Si les Efpagnols s’étoient contentés d& 
mafiacrer les François, jamais on n’auroic 
wfé contr’eux d’une repréfaille fi cruelle.. 
Ce fut l’antithefe de l’infcriprion qui fïç- 
tout le mal. On commit une attrocité 
effroyable , parce qu on trouva un mot- 
plaiiànc. L’hiftoire offre plus d’un e iem,- 
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pie, où l’on peut foupçonner, que ce n’efl 
pas la chofe qui a fait le mot y mais le mot 
qui a fait la chofe. 

L’expédition du brave de Gourgué n’eut 
pas d’autres fuites. Soit qu’il manquât de 
provifions pour refter dans la Floride , foit 
qu’il prévît qu’il ne lui viendroit aucun 
fecours de France, foit qu’il crût que l’ami- 
tié des fauvages finiroit avec les moyen» 
de l’acheter , ou qu’il pensât que les Efpa- 
gnols viendroient l’accabler ; il fit fauter 
les forts qu’il avoit conquis, & reprit la 
route de fa patrie. Il y fut reçu de tous le» 
citoyens avec l’admiration qui lui étoic 
due, & très-mal par la cour. Defpote & 
fuperftieufe , elle avoit trop à craindre de 
la vertu. 

Depuis 2567 , que l’intrepide Gafcorc 
avoit évacué la Floride , les François ou- 
blièrent le nouveau-monde. Egarés dans 
un chaos de dogmes inconcevables, ils 
perdirent laraifon & l’humanité. Le peu- 
ple le plus doux & le plus fociable devint 
le plus barbare, le plus fanguinaire des peu- 
plés. Ce n’étoit pas aflez des bûchers St 
des échafauts , criminels les uns aux yeux 
des autres , tous furent bourreaux , tous 
furent viâimes. Après s’étre condamné!? 
mutuellement aux flammes de l’enfer , ils 
s’égorgèrent à la voix de leur prêtres, qui 
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ne crioient que fang & que vengeance. 
Enfin , le généreux Henri toucha l’ame de 
fes fujets. En pleurant fur leurs maux , il 
leur apprit a les fentit. Il leur rendit les 
doux penchans de la vie foetale , leur ôta 
les armes des mains, & les fit confencir à 
vivre heureux fous fes loix paternelles. 

Alors la nation tranquille & libre fous 
un roi en qui elle avoir co/ifiance , con- 
çut des projets utiles. On s’occupa de 
la formation des colonies. Les premières 
idées dévoient fe tourner naturellement 
vers la Floride. A l’exception du fore 
Saint-Atigufiin , autrefois confinât par 
les Efpagnols , à dix ou douze lieues de 1^ 
colonieFrançoife, les Européens n’avoienc 
pas un feul ctablifiement dans ce vafte 
& beau pays. On n’en craignoit pas les 
babitans. Tout annonçoit fa fertilité. Il 
paffoit même pour riche en mines d’or 
& d’argent, parce qu’on y avoit trouvé 
de ces métaux , fans foupçonner qu’ils 
venoient de quelques vaifieanx jetés fur 
les côtes par les naufrages. Le fouvenir 
des grandes a&ions que quelques Fran- 
çois y avoient faites , ne pouvait pas 
encore être effacé. Il èfi vraifemblable 
qu’on craignit d’aigrir i’Efpagne, qui n’étoie 
pas difpôfée à foufrric le moindre établif- 
fement dans le golfe du Mexique, oit 
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même dans le voifinage. Le danger qu’il, 
y avoir à provoquer un peuple fi puif- 
fiant dans le nouveau monde , infpira la- 
réfolution de s’éloigner de lui le plus qu’il: 
feroic poflible. Les contrées plus lèpten-. 
trionales de l’Amérique, obtinrent pat 
cette raifon la préférence. La route en, 
étoit déjà tracée. 

CHAPITRE III. 

Les François tournent, leurs vues vers l'a 
Canada,. 

Rancdis T y avoit envoyé en-, 
1513. le florentin. Verazzani , qui ne fit 
qu’obferver l’ifie de Terre-Neuve ,. &: 
«quelques côtes du continent.; mais fans 
i y arrêter.. 

Onze, ans après, Jacques Cartier, habile 
navigateur de Saint- Malo , reprit, les pro- 
jets de Verazzani. Les deux nations qui. 
étoient les premières débarquées au nou- 
veau monde, crièrent, à. rinjuftice en 
voyant qu’on y couroit fur leurs traces, 
JEh quoi ! dit plaifamment François 1 ,^ 
le roi d' Efpagne & le roi de Portugal' 
partagent tranquillement, entreux toute 
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r Amérique t fans fouffrir que j'y prenne 
part comme leur frere ? Je voudrois bien- 
voir J article du tefiameni d' Adam , qui 
leur légué ce vafle héritage. Cartier alla 
'plus loin que fon prédécefleur. Il entra, 
dans le fleuve Saint-Laurent ; mais 
* après avoir échangé avec les fauvages 
quelques marchandées d’Europe contre 
des pelleteries il fe rembarqua pour la 
France, où l’on oublia par légéreté , une 
entreprife cjn’on paroiflbit n’avoit formée, 
que par imitation. 

Heureusement les Normands , les Bre- 
tons les Bafques continuèrent à faire la. 
pêche de la morue fur le grand banc , le. 
long des côtes de Terre-Neuve , dans tous, 
les parages voifins. Ces hommes intrépi- 
des qui avoient. de l’expérience , fervi- 
rent de pilotes aux^ aventuriers qui. depuis, 
1598 tentèrent de fonder des colonies 
dans ces contrées défertes. Aucun des ces, 
premiers écabliflemens. ne profpéra ; parce 
qu’ils furent tous dirigés par des compa- 
gnies exclufives, qui n’avoient , ni, les 
talens qu’il falloit pour choifir les meilleu- 
res pofltions , ni des fonds fufflfans pour, 
attendre le retour de. leurs avances. Un 
monopole remplaça rapidementun mono* 
pôle ; mais en vain ; c’étoit toujours avec 
une.a.vidité fans vues & fans moyens. Tons, 
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ces différens corps fe ruinoient l’un après 
l’autre , fans que l’état gagnât rien à leur 
perte. Tant d’expéditions avoient con- 
lommé plus d’hommes , d'argent & de 
vaiflèaux , que n’en coûtoit à d’autres 
puiflances la fondation de grands empi- 
res. Enfin Samuel de Champlain remonta 
bien avant le fleuve Saint-Laurent , & jeta 
fur fes bords en 1608 , les fondemens de 
Quebec qui devint le berceau , le cen- 
.tre, la capitale de la nouvelle France, ou 
du Canada, : ’ ' 

L’efpace illimité qui s’ouvroit devant 
cette colonie, offroit à fes premiers regards 
dés forêts fombres , épaiffes & profondes 
dont la feule hauteur atteftoic l’ancien- 
neté. Des rivières fans nombre venoientde 
loin arrofer cés pays immenfes. L’inter- 
valle qu’elles laifloient. étoit coupé d’une 
multitude de lacs. On en comptoit quatrej 
dont la circonférence embrafloit depuis 
deux cents jufqu’à cinq cents lieues. Ces 
efpeces de mers intérieures communi- 
qüoient entr’elles ; & leurs eaux , après 
avoir formé le fleuve Saint - Laurent , 
alloient groffir confidérablement le lit de 
l’Océan. Tout dans cette région intade du 
nouveau monde , portoit l’empreinte dut 
grand & du foblimc. Lanature y déployoit 
tm luxe de fécondité , une magnificence , 
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une majéfté qui commandoic laivénéra- 
tion , mille grâces fauvages qui furpaf- 
foient infiniment les beautés artificielles 
de nos climats. C’eft-là qu'un peintre , un 
poète auroit fenti fbn imagination s'exal- 
ter , s’échauffer, & fe remplir de ces idées 
qui deviennent ineffaçables dans la mé- 
moire des hommes. Toutes ces contrées 
exhal oient , refpiroient un air de longue 
vie. Cette température*, qui , par la pofi- 
tion du climat, devoir être délicieufè , ne 
perdôit rien de fa falubrité par ta rigueur 
finguliere d’un froid long & violent. Ceux: 
qui n’attribuent cette fingularité qu’aux? 
bois , aux fources , aux montagnes dont ce 
payseft cou vert, n’ont pas tout confédéré. 
D’autres obfervateurs ajoutent à ces carr- 
és du froid , l’élévation du terrein , un 
ciel tout aérien, & rarement chargé de 
vapeurs, la direâion des vents qui viern* 
nent du Nofd au Midi , par des mers tou* 
jours glacées* 
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■ . ,__2 a ^grâter r~T ■ gÿrg: 

CHAPITRE IV. 

Gôuvcrncment , habitudes , vertus , Wce.r r 
guerres des Sauvages gui habitaient h 
Canada . 

T ^ E s habitans de eet âpre climat étoient 
cependant peu vêtus. Un manteau de buf- 
fle ou de caftor , ferré par une ceinture de 
cuir ; une chauflure de peau de chevreuil ÿ 
c’étoit leur habillement , avant leur com- 
merce avec nous. Ce qu’ils y ont ajouté 
depuis a toujours excité les lamenta- 
tions de leurs vieillards fur la décadence 
des mœurs. 

Peu de ces fauvages connoïfToient la cul- 
ture ; encore n’étoit-ce que celle du maïs f 
qu’ils abandonnoient aux femmes , comme 
indigne des foins de l’homme indépendant. 
Leur plus vive imprécation-tontre un en- 
nemi mortel, c’étoit qu’il fût réduit k la- 
bourer un champ. Quelquefois ils s’abaif- 
foient jufqu’k la pêche ; mais leur vie & 
leur gloire étoient la chafle. Toute la na- 
tion y alloit comme h la guerre ; chaque 
famille, chaque cabane , comme a fa fub- 
flflance. Il falloit fe préparer k cette expé- 
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dition par des jeûnes aufteres, n’y marcher 
qu’après avoir invoqué les dieux. On ne 
leur demandoit pas la force de terraffer les 
animaux, mais le bonheur de les rencon- 
trer. Hormis les vieillards arrêtés par la dé- 
crépitude , tous fe mettoient en campagne, 
les hommes pour tuer le gibier, les femmes 
pour le porter & le fécher. Au gré d’un tel 
peuple , l’hiver étoit la belle fa. Ion de l’an ? 
née: l’ours, le chevreuil , le cerf & l’ori T 
gnal ne pouvoient fuir alors avec toute 
leur vîtefîe , à travers quatre à cinq pieds 
de neige. Ces fauvages , que n’arrêt oient , 
ni les buiffons , ni les ravines, ni les étangs, 
ni les rivières , & qui pafloient k la courfe 
la plupart des animaux légers, faifoient ra- 
rement une chaflè malheureufe. Mais au 
défaut de gibier, on vivoit de gland; au 
défaut de gland , on fe nourrifloit de la feve 
ou de la pellicule qui naît entre le bois. 
& la grofiè écorce du tremble & du bou- 
leau. 

Dans l’intervalle d’une chafle à l’autre,, 
op faifoit , on réparoit les arcs & les flé- 
chés , les raquettes qui fervoient à courir 
fur la neige , les canots fur lefqnels on de- 
voit paflçr les lacs & les rivières. Ces meu- 
bles de voyage , & quelques pots de terre ^ 
formoient toute l’induftrie, tous les arcs de . 
ces peuples errans. Ceux, d’encr’eux qui 
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s’étoient réunis en bourgades , ajoutoient 
à ces travaux les foins qu’exigeoit leur vie 
plus fédentaire ils y joignoient la précau- 
tion de paliffader , de défendre leurs caba- 
nes contre les irruptions. Les fauvages 
s’abaiydon noient alors dans une fécurité 
profonde, à la plus entière ina&ion. Ce 
fentiment inquiet de fa propre foiblefle ; 
cette lafïitude de tout & de foi-même , 
qu’on appelle ennui ; ce befoin de fuir la 
folitude & de fe décharger fur autrui du far- 
deau de fa vie , étoient inconnus à ce peu- 
ple content de la nature & de fa deftinée. 

Leur ftature étoit taillée en général dans 
les plus belles proportions: mais plus pro- 
pres à fupporter les fatigues de la courfe, 
que les peines du travail , ils avoient moins? 
dfe vigueur que d’agilité. Avec des trait? 
réguliers , ils avoient cet air féroce que 
leur donnoient fans doute l’habitude de la' 
chaflè & le péril de la guerre. Leur peau 
étoit d’un rouge obfcur & fale. Cette cou- 
leur défagréable leur venoit de la nature 
qui hâletous les hommes continuellement 
expofés au grand air. Elle étoit augmentée 
par la manie qu’ont toujours eu les peu- 
ples fauvages de fe peindre le corps & le 
vifage , foit pour fe reconnoître de loin , 
foit pour fe rendre plus agréables dans l’a- 
mour, ou plus terribles à la guerre. Ace- 
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Vernis ils joignoientdes fri&ions degràifl’e 
de quadrupède ou d’huile de poiffon, ufage 
familier & néceflaire pour Ce garant» de la 
piquure infoutenable des moucherons 8c 
des infedes , qui couvrent tous les pays 
que l’homme laide en friche. Ces onguenS 
étoient préparés & mêlés avec des fucs ou des 
matières rouges , qui, peut-être, étoient lé 
poifon le plus mortel pour les mouftiques. 
Ajoutez à ces enduits qui pénètrent & 
dénaturent la couleur de la peau , les fu-« 
migations qu’on oppofe encore à tous cei 
infedes , ou que refpirent ces peuples dan» 
leurs cabanes, où ils Ce chauffent tout 
l’hiver , où ils boucanent leurs viandes 
ç’en étoit adez pour leur donner un teint 
hideux à nos regards , mais beau fans dou-* 
te, ou du moins fupportable a leurs yeux' 

F eu délicats. Du refte , ils avoient la vue, 
odorat , fouie , tous les fens d’une dnede : 
ou d’une fubtilité qui les avertidoient de! 
loin fur leurs dangers ou leurs befoins. 
Ceux-ci étoient bornés ; mais leurs mala- 1 
dies l’étoient bien davantage. Ils necon- 
noidoient guère que celles qui pouvoient 
naître de leurs exercices quelquefois trop 
violens , ou de la furabondance de nour- ' 
riture qu’ils prenoient après des dietes ex- ; 
cedives. 

Leur population étoit peu nombreuse . 
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& peut-être n’étoit-ce pas un malheur. 
Les nations policées doivent defirer la mul- 
tiplication deshommes; parce que, gouver- 
nées par des chefs ambitieux d’autant plus 
portés à la guerre qu’ils ne la font pas , 
elles font réduites à la néceflîté de com- 
battre pour envahir ou pour repouflèr , 
parce qu’elles n’ont jamais aflex de terrein 
& d’efpace pour leur vie entreprenante & 
difpendieufe. Mais les peuples ifolés , 
errans, gardés par les déferts qui lesfépa- 
rent, par les courfes qui les dérobent aux 
irruptions , par la pauvreté qui les garantit 
de faire ou de fouffrir des injuftices ; ces 
peuples fauvages n’ont pas befoin d’être 
multipliés. Pourvu qu’ils le foient afîe& 
pour réfifter aux animaux féroces , pour 
repouflèr un ennemi qui n’eft jamais 
fort , pour fe fecourir mutuellement , tout 
eft bien ; plus ils le feroient au-dela , plus 
promptement ils auroient dévafté les lieux 
qu’ils habitent , plutôt ils feroient forcés 
de les quitter pour en aller chercher d’au- 
tres : le feul , du moins le plus grand in- 
convénient de leur vie précaire. 

Indépendamment de ces réflexions , 
qui pouvoient bien ne s’être pas préfentées 
aux fauvages du Canada d’une maniéré fi 
développée, la nature des chofes fuffifoit 
feule pour arrêter leur population. Quoi- 
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qu’ils habitaient des contrées abondantes 
en gibier & en poiffon , il y avoit des fai- 
fons & quelquefois des années où cette 
unique reflource leur manquoit: la fami- 
ne faifoit alors d’horribles ravages chez des 
nations trop éloignées les unes des autres 
pour fe donner des fecours. Leurs guerres 
ou leurs hoftilités paflageres , mais cau- 
fées par des haines éternelles , étoient trés- 
deftruélives. Des chafleurs continuelle- 
ment exercés à pourfuivre leur nourriture 
qui fuyoit devant eux , à déchirer l’ani- 
mal qu’ils avoientfurpris à la courfe ; des 
hommes dont l’oreille étoit familiarifée 
aux cris de la mort , 8c la vue k l’effufion 
du fang, dévoient, dans les combats , fe 
montrer plus impitoyables encore , s’ileft 
poflible , que ne le font nos peuples frugi- 
vores. Enfin malgré les éloges qu’on donne 
k l’éducation la plus dure, & qui féduifi- 
rent Pierre le Grand au point qu’il ordon- 
na de ne laifler boire que de l’eau de la mec 
aux enfans de fes matelots, étrange épreu- 
ve qui leur coûta la vie k tous ; il eft cer- 
tain qu’un grand nombre de jeunes fauva- 
ges périffoient par la faim , par la foif, par 
le froid & par les fatigues. Ceux même 
dont le tempérament étoit afiez vigoureux 
pour réfifter aux exercices communs dans 
ces climats , pour traverfer les plus gran- 
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des rivières k la nage, pour faire des chaf- 
fes de deux cents lieues , pour fe défendre 
du forameil durant plusieurs jours , pour 
(e palier long-tems de nourriture : ces 
hommes en étoient moins propres àla géné- 
ration & fentoient tarir en eux les germes 
la vie. Peu parvenoient k la carrière 
que l’on fournit dans nos fociétés , où les 
habitudes font plus uniformes & plus 
tranquilles. 

L’auftérité de l'éducation Spartiate,la 
pratique des rudes travaux , & l’ufage des 
nourritures groflieres , ont fait une illu- 
sion dangereufe. Les philofophes , féduits 
par le fentiment des maux de l’humanité , 
ont voulu confoler les malheureux que la 
fortune avoitcondamnés à ce genre de vie, 
en leur perfuadant que c’étoit le plus faîn. 
de le meilleur. Les gens riches n ont pas 
manqué d’adopter un fyftérae qui leur en- 
durciflbit tranquillement le cœur, & les 
difpenfoit de la^ compaflion & de la bien- 
faifance. Non , . il n eft pas vrai que les 
hommes occupés des pénibles arts de la. 
fbciété, vivent, anffi long-üemsque t’hom- 
nae qui jojuit du fruit de leurs Tueurs. Le 
travail modéré fortifie , Je travail exceffif 
accable. Un payfan eft un vieillard à foi- 
xante ans ; tandis que les citoyens de nos 
viüesqui vivent dans l’opulence avec queb- 
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que fagefle , atteignent & pafTent fouvenc 
quatre-vingts ans. Les gens de lettres 
même, dont les occupations font peu. favo- 
rables à la fanté , comptent dans leur 
clafle un aflez grand nombre d’o&ogénai- 
res. Loin des livres modernes, ces cruels 
fopbifmes do i} ton berce les riches & les 
grands qui s'endorment fur les labeurs du 
pauvre , ferment leurs entrailles à leurs 
^émiffemens , & détournent leur fenfibi- 
hté de deffiis leurs vaffaux pour la porter 
toute entière fur leurs chiens & fur leurs 
chevaux ! 

On trouva dans le Canada trois langues 
meres, l'algonquine, la fioufe&îa huronne. 
On jugea que ces langues étoient primiti- 
ves ; parce qu’elles renfermoient chacune 
un grand nombre de ces mots imitatifs , 
qui peignent les chofes par le fon. Les dia- 
leûes qui en dérivoient , fe multiplioiene 
prefqu’autant que les bourgades. On n’y 
rçmarquoit point de termes abftraits; parce 
que l’efprit des fauvages , efprit encore en- 
fant, ne s’écarteguère loin des objets & des 
tems préfens; & qu'avec peu d’idées, on 
a rarement befoin de les généralifer , & 
d’en repréfenter pluCeurs dans un feul 
ligne. Mais d'ailleurs le langage de ces 
peuples , prefque toujours animé d’un fen* 
timent prompt , unique & profond , re- 
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mué par les grandes fcenes de la nature , 
prenoit dans leur imagination fenfible & 
forte, un caraâere vivant & poétique. 
L’étonnement & l’admiration , dont leur 

• ignorancce même les rendoit fufceptibles , 
les entraînoient violemment à l’exagéra- 
tion. Leur ame s’exprimoic comme leurs 

• yeux voy oient : c’étoit toujours des êtres 
phyfiques qu’ils retraçoient avec des cou- 
leurs fenfibles , Scieurs difcours devenoient 
pittorefques. Au défaut de termes de con- 
vention , pour rondre certaines idées com- 
pofées ou compliquées, ils employoient 
des expreflions figurées. Legefte, l’atti- 
tude ou l’aélion du corps , l’inflexion de 
la voix, fuppléoient ou achevoient ce qui 
manquoit à la parole. Les métaphores 
étoient plus hardies , plus familières dans 
leur convérfation, qu’elles nelefont dansla 
poéfie même épique des langues de l’Euro- 
pe. Leurs harangues dans les afiemblées 
publiques, étoient fur-tout remplies d’i- 
mages, d’énergie & de mouvement. Ja- 
mais peut-être aucun orateur Grec ou Ro- 
main ne parla avec autant de force & de 
fublimité qu’un chef de ces fauvages. On 
vouloit les éloigner de leur patrie ; nous 
femmes , répondit- il, nés fur cette terre ; 
nos peres y font enfevelis : dirons - nous 
aux offemens de nos peres , leve\ - vous , 
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& vmajzvcc nous dans une. terre étrangère , 

Il cil aifé de penfer que de pareilles na- 
tions ne pouvôient pas être aufli douces , 
aufli foiblcs que celles du Midi de l’Amé- 
rique. On éprouva qu’elles avoient cette 
adivité, cette énergie qu’on trouve toujours 
chez les peuples du Nord , à moins qu’ils 
ne foient , comme les Lapons , d’une cf- 
pecc fort différente de la nôtre. Elles n’é- 
toient guere parvenues qu’à ce degré de 
lumière & de police, où Pinftind feul 
peut conduire les hommes dans un petit 
nombre d’années : & c’eft chez ces peuples 
que les philofophes peuvent étudier l’hom- 
me delanature. 

Ilsétoient divifésen plufîeurs petites na- 
tionsdontlegouvernement étoit à-peu-près 
lemême.Quelques-unesreconnoifloiencdes 
chefs héréditaires, d’autres s’en donnoient 
d’éledifs;la plupart n’étoient dirigés que 
parj leurs vieillards. C’ctoient de (impies 
afl'ociations fortuites & toujours libres , • 

unies fans aucun lien. La volonté générale 
n’y aflujettifloitpas même la volonté par- 
ticulière. Les décidons étoient de fimples 
confeilsqui n’obligeoient perfonne fous 
la moindre peine. Si dans une de çcs (în — 
gulieres républiques on ordonnoicla mort 
d’un homme , ç’étoit plutôt une efpece det 
guerre contre un ennemi commun , qu’un 
Tom. VL , B 
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ade judiciaire exercé fur un fujet ou un ci- 
toyen. Au défaut de pouvoir coercitif, les 
mœurs , l’exemple , l’éducation , lerefped 
pour les anciens, l’amour des parens, 
maintenoient en paix ces fociétcs fans loix 
comme fans biens. La raifon qui n’àvoit 
pas été , comme parmi nous , dénaturéepar 
les préjugés & violée par des a&esde force, 
leur tenoit lieu de préceptes de morale & 
d’ordonnances de police. La concorde & la 
sûreté fe maintenoient fans l’entremife du 
gouvernement. Jamais l’autorité ne blefloit 
ce puifl'ant inftind de la nature , l’amour 
de l’indépendance , qui éclairé par la rai- 
fon produit en nous celui de l’égalité. 

Delà ces égards , que les fauvages obfer- 
vent réciproquement entr’eux. Ils fe prodi- 
guent des marques d’eftime, par un retour 
de celle que chacun exige pour foi-même. 
Prévenans & réfervés , ils pefent leurs 
paroles , ils écoutent avec attention. Leur 
gravité qu’on prendroit pour de la mé- 
lancolie , eft fur-tout remarquable dans 
leurs aflemblées nationales. Chacun y ha- 
rangue à fon tour, félon fon âge, fon ex- 
périence & fes fervices. Jamais on n’eft in- 
terrompu, ni par un reproche indécent , ni 
par un applaudiflement déplacé. Les affai- 
res publiques y fontmaniées avec un défin- 
* tçrçfTement inconnu dans nos gouverne- 
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mens, où lcbiende l’état ne fe fait prefque 
jamais que par des vues perfonnelles ou par 
cfprit de corps. Il n’eft pas rare de voir 
un orateur fauvage qui eft en polïeflion des 
fuffrages , avertir ceux qui défèrent à fes 
confeils , qu’un autre eft plus digne de 
leur confiance. 

Ce refpeft mutuel entre les habitans 
d’unei* bourgade , régné entre les peuples, 
dès que la guerre ccliè. Les envoyés font 
reçus , font traités avec l’amitié qu’on 
doit à des hommes qui viennent parler de 
paix ou d alliance. Ce n’eft jamais pour un 
projet de conquête, ni pour intérêt de 
domination que négocient des nations er- 
rantes , qui n’ont pas même l’idée d’un 
domaine. Celles même qui s’arrêtent dans 
déshabitations fixes, ne difputent à per- 
sonne le droit de s’établir dans leur can- 
ton pourvu qu’on ne les inquiété pas. La 
terre, difent-ils, eft faite pour .tous les 
hommes ; aucun n’y doit pofteder la por- 
tion de deux. Toute la politique des fau- 
vagesfe réduit donc à former des ligues 
contre un ennemi trop nombreux & trop 
fort , à fufpendredes hoftilités trop meur- 
trières. Eft-on convenu de la treve ou de 
l’union , on s’en donne mutuellement le 
gage , par des colliers de porcelaine. C’eft 
une efpece de coquillage ou de colimaçon. 

A ^ 
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Les blancs font trop communs , on en 
I3.1t peu de cas. Les violets plus rares , & 
les noirs qui le font encore davantage , , 
font les plus efiimés. On leur donne une 
forme cylindrique; on les perce ; on les 
diftribuc en branches & en colliers. Les 
branches d’environ un pied de long por- 
tent des grains enfilés a la fuite les uns des 
autres. Les colliers font de larges ceintures 
où les grains difpofés par rangs , font 
aflujettis par de petites bandelettes de cuirs 
dont on forme un tiffu allez propre. La 
mefure , le poids , & la couleur de ces co- 
quillages décident de l’importance des 
affaires, Ils fervent de bijoux, de regiftres 
& d’annales. C’eft le lien des peuples & 
des individus. C’eft un gage inviolable & 
facré, qui donne la fan&ion aux paroles , 
aux promefles , aux traités. Les chefs de 
bourgades font les dépofitaires'de ces faf- 
tes de la nation. Ils en connoifient la ligni- 
fication ; ils en interprètent le fens. C’eft 
avec ces cara&eres de convention, qu’ils 
tranfmettent l’hiftoire du pays à la généra- 
tion naifîan te. 

Comme lesfauvagesn’ont point derichef- 
fes , ils font bienfaifans.On le voit, on le 
fent dans le foin qu’ilsprennentdesorphe- 
lins , des veuves&desinfirmes.Ils partagent 
libéralement le peuq u’ils ontde provifions. 
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avec ceux dont la chaÛe , la pêche ou les 
récoltes ont trompé les efpérances. Leurs 
tables & leurs cabanes , font jour & nusc 
ouvertes aux étrangers & aux voyageurs. 
C’eft dans les fêtes que brille fur-tout cette 
hofpitalité généreufe , qui fait un bien pu- 
blic des avantages d’un particulier. C’eft 
moins par ce qu'il poflede, que par ce qu’il 
donne , qu’un fauvage afpire à la confi- 
dération. Ainfi la provifion d’une chafle 
defix mois , eft fouvent diftribuce en un 
jour; & celui qui régale a bien plus de 
plaifir que tous ceux qu’il a invités. 

Tous les peintres des mœurs fauvages 
ne placentpointla bienveillance dans leurs 
tableaux. Mais la prévention ne leur a-t- 
elle pas fait confondre avec le cara&erc 
naturel une antipathie de refîentimencL 
Ces peuples n’aiment, n’eflimenr, ni n’ac- 
cueillent les Européens.L’inégalité des con- 
ditions , que nous croyons fi néceflaire 
pour le maintien des fociétés , eft , aux 
yeux d’un fauvage , le comble de la dé- 
mence. Ilsfont également feandalifés , que 
chez nous , un homme ait lui feul plus de 
bien que plufieurs antres , & que cette 
première in juftice en entraîne une fëconde, 
qui eft d’attacher plus de cor.lidération à- 
plus de richeflés. Mais , ce qui leur fem- 
ble une bafielfe , un aviliftement au-def- 

B 3 
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fous de la ftupidité des bêtes , c’eft que des 
hommes , qui font égaux par ia nature , 
fe dégradent jufqu’à dépendre des volontés 
ou des caprices d’un feul homme. Le ref- 
pect que nous avons pour les titres , les 
dignités , & fur-tout pour la noblefie hé- 
réditaire , ils l’appellent infulte, outrage 
pour l’efpece humaine. Quand on fait con- 
duire un canot, battre l’enremi, conf- 
truire une cabane , vivre de peu , faire 
cent lieues dans les forêts fans autre gui- 
de que le vent & le foleil, fansautre pro- 
vifion qu’un arc & des fléchés : c’eft alors 
qu’on eft un homme: & que faut-il de 
pfus ? cette inquiétude qui nous fait pafler 
tant de mers pour chercher une fortune 
qui fuir devant nos pas , ils lacroient plu- 
tôt l’effet de notre pauvreté que de notre 
induiirie. Ils rient de nos arts , de nos ma- 
niérés , de tous ces ufages qui nous infpi- 
rent plus de vanité , à mefure qu’ils s'éloi- 
gnât plus de la nature. Leur franchi fe & 
leur bonne foi font indignées desfineffes 
& ces perfidies qui ont fait labàfe de no- 
tre commerce avec eux. Une foule d’autres 
motifs , appuyés quelquefoisfurle préjugé, 
fouvent fur la raifon , ont rendu les Euro- 
péens odieux aux fauvages. Us font deve- 
nus , par repréfailles , durs & cruels envers 
nous. L’averflon & le mépris que nous leur 
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avons fait concevoir pour nos mœurs , les 
ont toujours éloignés de notre fociété. On 
n’a jamais pu façonner aucun d’eux aux dé- 
lices de notre aifance ; tandis qu’on a vu 
des Européens renoncer à toutes les com- 
modités de l’homme civil, pour aller pren- 
dre dans les forêts l’arc & la maffue de 
l’homme fauvage. 

Cependant un fentiment inné de bien- 
veillance les ramene quelquefois à nous. 
Un bâtiment françois s’étoit brifé à l’en- 
trée de 1 hiver fur les rochers d'Anricoffî. 
Ceux des matelots qui dans cette ifle dc- 
ferte& fauvage avoient cchsppé aux ri- 
gueurs des frimats & de la famine , for^ 
ir.crent, des débris de leur navire, un 
radeau qui , au printems , les conduific 
dans le continent. Une cabane de fauva- 
ges s’offrit k leurs regards expirans. Mes 
freres , leur dit effeâivement le chef de 
cette famille folitaire , les malheureux ont 
droit à notre commifération & à notre 
ajjiftance ; nous fournies hommes , & les 
mi/ères de V humanité nous touchent dans 
Us autres comme dans nous-mêmes. Ces 
expreffions d’une ame tendre furent fui- 
vies de tous les fccours qui étoient au pou- 
voir de ces généreux fauvages. 

Une feule félicité manquoit aux libres 
Américains j le bonheur d’aimerpaffionné- 
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ment leurs femmes. En vain ont- elles reçu 
delanarureunetailleavantageufe, de beaux 
yeux , des traits agréables , k des cheveux 
noirs, longs & bien placés. Tous ces 
agrémens ne font comptés que durant le 
tems de leur indépendance. A peine ont- 
elles fubi le joug de l’hymen, que l’é- 
poux même qu’elles chériftcnt unique- 
ment, devienc infenfible à des charmes 
qu’elles prodiguoient avant le mariage. A 
la vérité le genre de vie où cet état les 
condamne , n’eft pas favorable à labeauté. 
Leurs traits s’altèrent , elles perdent en 
même tems , & le defir & le pouvoir de 
plaire. Laborieufes , aélives , infatigables; 
on les voit labourer la terre, jeter la fe- 
mence , faire la moiflon ; [tandis que 
leurs maris dédaignant de courber la tête 
& le dos fous le joug de l’agriculture s’a- 
mufent ù chafler, à pécher, 'a tirer de 
l’arc , a exercer fur la terre l’empire de 
l’homme. 

Piufieurs de ces nations ont l’ufage de 
la pluralité des femmes. Les peuples mê- 
me qui ne pratiquent pas la polygamie , 
fc fontdu moins réfervés le divorce. L’idée 
d’un lien indifloluble n’eft pas encore en- 
tré dans l’efprit de ces hommes libres juf- 
qu’à la mort. Quand les gens mariés ne fe 
conviennent pas , ils fe féparentde con- 
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cert , & partagent entr’eux les enfant 
Rien ne leur paroît plus contraire aux loi:< 
de la nature & de la raifon , que le {y f- 
tême oppofé des chrétiens. Le grand ef- 
pric, difent-i!s , nous a crées pour être 
heureux , & ce feroit l’olfênfer , que de 
vivre dans un état de contrainte (k de cha- 
griné Cette morale elt d’accord avec la 
langage que tenoit un Miamis à un de nos 
millionnaires : Nous ne pouvions plus bien 
vivre ensemble , ma femme à moi . Mon 
voifm ri était pas mieux avec la ficnnc. 
Nâus avons changé de femme , & nous, 
famines tous contens . 

Un écrivain illuftre , & qu’il faut en- 
core admirer quand on n’elt pas de fon 
avis, penfe que l’amour n’eR point , chez, 
les Américains, un principe d’induftrie , 
de génie & de mœurs, comme il l’eft en 
Europe; parce que les Américains, dit-i! , 
ont un fï>:ieme lens plus foible qu’il nel’eft 
chez les Européens. 

On prétend que ces fauvages ne con- 
r.oifiènt ni les tourmens , ni les délices 
de la plus ardente des pallions. L’air &: 
la terre dont I’humiditc contribue li fort 
à la végétation , leur donnent peu de cha- 
leur pour la génération. La meme feve qui 
couvre les campagnes de forêts & les ar- 
bres de feuilles , y fait croître chez les 
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hommes , comme chez les femmes, de 
longues chevelures , liflès , épailfes, for- 
tes & tenaces. 

Des hommes qui n’ont guere plus de 
barbe que les eunuques, ne doivent pas 
abonder en germes reprodu&ifs. Le fang 
de ces peuples ell aqueux & froid. Les 
mâles y ont quelquefois du lait aux rtiam- 
melles. Delà ce penchant tardif pour les 
femmes ; cette averfion qui les en éloigne 
dans le flux menftruel , & dans les tems 
de groflefle ; cette ardeur foible & pafla- 
gere, qui ne fe réveille que dans certaines 
faifons de l’année. Delà cette vivacité d’i- 
magination qui les rend fuperftitieux, peu- 
reux dans les ténèbres comme des enfans , 
aufli portés à la vengeance que des fem- 
mes, poètes & figurés dans leurs difeours, 
fenfibles en un mot, mais peu paflionnés. 
Enfin , delà venoit fans doute en partie 
ce défaut de population qu’on a toujours 
remarqué chez eux. Ils ont peu d’enfans , 
parce qu’ils n’aiment pas aflez les femmes:& 
c’eft un vice national, que les vieillards 
ne cefl'oient de reprocher aux jeunes gens. 

Mais , ne pourroit-on pas dire que la 
paflion pour les femmes languit moins 
par le tempérament des fauvages , que par 
leur cara&ere moral ? Les plaifirs de l’amour 
y font trop faciles , pour y exciter puif- 
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famment les. defirs. Parmi nous, cri effet, 
eft-ce dans les ficelés où le luxe favonfe 
l’incontinence, qu’on voit les hommes 
aimer le plus les femmes , & les femmes 
porter le plus d’enfans? Dans quels pays 
l’amour fut-il une fource d’héroïfme de de 
vercu, quand les femmes n’y encoura- 
geoientpas leurs amans par les refus de la 
pudeur , par la honte qu’elles attachoicne 
aux foiblcfles de leur fexe ? C’eft a Sparte , 
c’eft à Rome , c’eft en France même, dans 
Ie‘s tems de la chevalerie, que l’amour a faic 
entreprendre & foufFrir de grandes chofes. 
C’eft là que fe mêlant à l’cfprit public , il 
aidoit ou luppléoitau pacnotifme. Comme 
il étoit plus difficile de plaire toujours à 
une femme que d’en féduire plufieurs , le 
régné de l’amour moral prolongeoit lcpoü- 
voir de l’amour phyfique , en le répri- 
mant, en le dirigeant en le trompant 
même par des efpcrances qui perpétuoienc 
les defirs & confervoient les forces. Mais 
cet amour qui jouiffoit peu , produifoit 
beaucoup. Aimer. n’étoit pas un art ; c’étoit 
une pafiion. Engendrée par l’innocence 
même , elle fe nourriftoit de facrificcs , 
au-lieu de s’éteindre dans les voluptés. 

Quant aux fauvages , s’ils aiment moins 
les femmes que ne font les peuples poli- 
cés , ce n’cft pas peut-être faute de vigueur 
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& de penchant 'a la population. Mais le 
premier befoin de l’homme, arrête chez eux 
les cris du fécond. Le foin de leur nourri- 
ture épuife prefque toutes leurs forces. 
La chatte & les courfes ne leur lailfent ni 
les moyens , ni le loifir de peupler. Toute 
nation errante, ne fera jamais féconde. 
Que deviendroient des femmes obligées de 
fuivre leurs maris à cent lieues , avec des 
enfans dans leur fein ou dans leurs bras 1 
Que deviendroient ces enfans eux-mêmes, 
privés d’une mammellequitariroit en che- 
min ? La chatte empêche donc la multipli- 
cation des hommes, & la guerre la detruir. 
’Un fauvage guerrier réfitte aux pièges fé- 
duûeurs , dont les jeunes filles cherchent 
à l’envelopper. Quand la nature oblige ce 
fiexe a pourfuivre celui qui fuit , & qu’elles 
vont folliciter les hommes jufque dans 
leur lit; ceux qui font moins touchés 
de la gloire militaire , que des charmes de 
la beauté , fe lailfent aller à la tentation. 
Mais les vrais guerriers, à qui l’on apprend 
de bonne heure que la fréquentation des 
femmes énerve le courage & la force , ne fc 
rendent pas. Le Canada n’ett donc point 
défert par f avarice de la nature , mais pat 
le genre de vie de fes habitans. Aufii pro- 
pres k la génération que nos peuples du 
Kord , ilsufent toute leur vigueur à leur 
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confervation. La faim ne leur permet pas 
d’écouter l’amour. Si les peuples du Midi 
donnent tout k cette fécondé paftion , c’eft 
que la première eft promptement fatisfaite 
k très-peu de frais. Dans un pays où la 
nature produit beaucoup , & l’homme 
confomme peu , toute la furabondance des 
forces fe porte vers la population , qui , 
d’ailleurs , eft fécondée par la chaleur du 
ciel. Dâhs un climat où les hommes font 
plus voraces que la nature n’eft prodigue , 
le tems & les facultés de l’efpece humaine 
fontabforbés par des fatigues qui nuifenc 
kla multiplication. 

Mais la preuve que les fauvages ne font 
. pas moins fenftbles que nous a la paflion 
des femmes , c’eft qu’ils aiment bien plus 
leurs'enfans. Une mere allaite fon fils juf- 
qu’k l’âge de quatre ou cinq ans, & quel- 
quefois jufqu’à fix ou fept ans. Dès l’âge le 
plus tendre, on refpe&e en eux leur indé- 
pendance naturelle. Jamais on ne les bat, 
jamais on ne les gronde , pour ne pas abat- 
tre cet efprit libre & martial qui doit for- 
mer un jour la bafe de leur caraderé. On 
évite même d’employer des raifons trop 
fortes pour les perfuader , parce que ce 
feroit une efpèce de violence qu’ôn feroit k 
leur volonté. Comme on ne leur apprend 
que ce qu’ils doivent favoir, ils font les 


* 


Digitized by Google 


38 Histoire philosophique 

enfans les plus heureux de la terre. S ils 
viennent à mourir , les parens les pleurent 
amèrement. On voit quelquefois deux 
époux aller , après fix mois , verfer des lar- 
mes fur le tombeau d’un enfant, tk la 
mere y. faire couler du lait de fes mam- 
melles^ 

Des liens prcfque aufH forts & plus du- 
rables encore chez les fauvages , ce font 
ceux de l’amicié. Jamais elle ri’y éft altérée 
par cette foule d’intérêts oppofés, quidans 
nos fociétés affoibliffent toutes les liai— 
fons , .fans en excepter les plus douces & 
les plus facrées. C’eft là que le éœur d’un 
homme Ce choifit un cœur pour y dépofer 
fes penfées , fes fentimens , fes projets , 
fes peines , fes plaifirs. Tout devient com- 
mun entre deux amis. Ils s’attachent pour 
jamais l’un à l’autre ; ils combattent à 
côté l’un de l’autre ; ils meurent contam- 
inent l’un fur le corps de l’autre. Dans les 
dangers preflans, s’ils font l'éparés, chacun 
d’eux invoque le nom de fon ami, l’efprit 
de fon ami, C’eft là fon dieu tutélaire. 

Les (àuvages ont une pénétration & une 
fagacité qui étonnent tout homme qui ne 
fait pas combien nos arts & nos méthodes 
ont rendu notre efprit pareffeux , parce 
que nous n’avons prefque jamais que la 
peine d’apprendre, & très- rarement le 
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befoin de penfcr. S’ils n’onc cependant rien 
perfectionné , non plus que les animaux 
en qui on remarque le plus d’adrefle , c’eft 
peut-être que ces peuples, n’ayant que des 
idées relatives aux premiers befoins, l’éga- 
lité qui régné entr’eux met chaque fauvage 
dans la néceflité de les acquérir, & de 
palier toute fa vie à faire fon cours de con- 
noill'ances ufuelles: d’où il réfulte que \d 
fortune des ÿdée^de chaque fociété de iau- 
vages , n’eft pas plus grande que ta fomme 
. des idées de chaque individu. 

Au- lieu des méditations profondes, les 
fauvages ont des yhanfons. Leur chant , 
dit- on eft monotone. Mais ceux qui l’ont 
jugé tel , av oient-ils une oreille propre & 
faite aies bien entendre > La première fois 
qu’on parle devant nous une langue étran- 
gère , tout nous y paroit continu , dit & 
prononcé du même ton , fans aucune in- 
flexion , fans profodic. On ne commence 
à diftinguer les mots , les fy llabes , à s’ap- 
percevoir que les unes plus fourdes , les 
autres plus aiguës , occupent un certain 
efpace , qu’après une aflèz longue expé- 
rience. Ne faudroit-il pas du moins autant 
de tems pour prononcer fur la mélodie 
d’un peuple, qui doit être toujours fubor- 
donnée à fa langue ? 

Leurs danfès font prefque toujours une 
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image de la guerre , & communément exé- 
cutées les armes à la main. Elles font fi 
vraies , fi rapides , fi terribles , qu’un Eu- 
ropéen qui les voit pour la première fois , 
ne peut s’empêcher de frémir. Il croit 
qu’en un inftant la terre va être couverte 
de fang & de membres épars , & que de 
tous les danfeurs, de tous les fpeéhteurs , 
il ne reftera pas un feul homme. N’eft-il 
pas fingulier que dans les premiers âgeS du 
monde & chez les fauvages la danfe foit 
un art d’imitation , & qu’elle ait perdu ce 
cara&ere dans les pays policés, où elle 
femble réduite à un certain nombre de pas 
exécutes fans aétion , fans fujet , fans con- 
duite ? Mais il en eft des danfes comme des 
langues: elles deviennent abftraites , ainfi 
que les idées dont elles font compofées. Les 
lignes en font plus allégoriques, a propor- 
tion que l’efprit des peuples eft plus raffi- 
né. De même qu’un mot dans une langue 
favante exprime plufieurs idées, un pas , 
une attitude fuffie pour rappeller plu- 
fieurs fentimens dans une danfe raifon- 
née. C’cft la faute des danfeurs ou des fpec- 
tateurs , qui n’ont pas d’imagination , 
quand ils ne rendent ou ne voient point 
de cara&ere & d’expreffion dans une danfe 
figurée. D’ailleurs , les fauvages ne peu- 
vent peindre que des.paffions fortes & des 
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mœurs féroces ; les images en doivent être 
expreflives dans. leurs danfes , qui font le 
langage des geftes , le premier & le plus 
naïf de tous les langages. Les nations poli- 
cées & paifibles, on ta peindre des pafTions 
douces avec des images fines, propres à 
réveiîler-des idées fubtiles. Cependant, il 
fa.udroit quelquefois ramener les danfes à 
leur origine , y retracer des mœurs (impies, 
y faire revivre les premiers fentimens de la 
nature par clés mouvemens qui les repré- 
fentent , & s’éloigner des traces antiques 
& favantésdes Grecs & des Romains ,.pour 
reveniraux images vigoureufes & parlantes 
des fauvages du Canada. 

Ceux-ci , toujours livrés uniquement à 
la paflion qui les occupe , ont une forte de 
fureur pour le jeu , comme tous les gens 
oififs , & fur-tout pour les jeux dehafard. 
Ces hommes ordinairement fi taciturnes, 
fi modérés , fi maîtres d’eux-mêmes , fi 
défin térefics , deviennent au jeu forcenés , 
avides ,turbulens , ils y perdent le repos , 
la raifon & tout ce qu’ils pofî'edent. Dé- 
nués de la plupart des chofes , curieux de ce 
qu'ils voient, & dès qu’il leur plaît , pref- 
fes de l’avoir & d’en jouir, ils fe livrent 
tout entiers aux moyens d’acquérir les 
plus prompts & les moins pénibles. C’efè 
une fuite de leurs mœurs ; c'eft encore une 
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fuite de leur caraûere. L’afped du bonheur 
prêtent dérobe toujours à leurs yeux le mal 
qui peut le fuivrc. Leur prévoyance ne 
va pas meme du jour à la nuit. Ce font 
alternativement des enfans imbécilics , & 
des hommes terribles. Tout, dépend du 
moment. 

Le jeu fuffiroit pour les mener h la 
fuperflition , quand ils ne feroient pas 
fujets par leur nature à ce fléau de l’ef- 
pece humaine. Mais , comme ils n’ont pas 
beaucoup de médecins ou de charlatans en 
ce genre , ils fouflrent moins de cette ma- 
ladie que les peuples policés , ils y appor- 
tent mieux tous les tempéraments de la 
raifon.Les Iroquois fuppofent confufémenc 
un premier être qui réglé à fon gré le cours 
du monde. Ils ne s’affligent pas du mal , 
que cet être permet ou laifle faire. Quand 
il leur arrive un événement fâcheux : 
/’ Homme d’ en-haut Va voulu , difent-ils ; 
& il y a peut-être plus de philofophie dans 
cette foumiflion que dans tous les raifon- 
nemens , toutes les déclamations de nos 
philofophes. La plupart des autres nations 
fauvages adorent ces deux principes , qui 
ne tardent pas à naître dans l’efprit hu- 
main , dès qu’il a conçu des fubftances 
invifibles. Quelquefois c’eft un fleuve, une 
forêt , la lune & lgfcloleil qu’ils adorent ; 
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en un mot des êtres où ils ont remarqué 
une certaine puillance & du mouvemenr, 
parce que par- tout où iis voient un mou- 
vement dont ils ignorent la caufe, ils fup- 
pofèn'- un ame. 

Iis {tmblcnt avoir quelque idée d’une 
autre vie ; mais comme ils n’ont aucun 
principe de moralité , ils ne la croient pas 
dcflinéc à la punition du crime, à la récom- 
penfc de la vertu. Ils penfent que le chaf- 
feur infatigable, le guerrier fans peur & 
fans pitié, l’homme qui aura tué ou brûlé 
beaucpupd’ennemii & rendu fa bourgade 
vidorieufe , à fa mort palïera dans une 
terre abondante , où toutes fortes d’ani- 
maux raflafieront fa faim. Mais ceux qui 
auront vieilli (an< gloire & dans l’indo- 
lence , feront relégués h jamais dans un fol 
fiérile, où la famine & les maladies Jes 
afiiégeronc éternellement. Leurs dogmes 
font faits pour leurs mœurs & pour leurs 
befoins. Ils croient à des plaifirs & à des . 
peines qu’ils connoiflenr. Ils ont plus 
d’efpérances que de craintes ; ils font 
heureux , jufque dans leurs erreurs. Ce- 
pendant iis fout tourmentés par des 
fonges. 

Rien n’eft fi naturel à l’ignorance , 
que d’attacher du myftere aux fonges ; 
que de les rapporter à quelque être puif- 
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font qui prend le moment où toutes nos 
facultés font fufpendues & liées par le 
fommeil , pour veiller fur nous en l’ab- 
fence de nos fens. C’ell comme une ame 
étrangère qui s’introduit en nous , pour 
nous avertir de ce qui fe palïe au loir» 
dans l’avenir , toujours préfent a l’être 
qui l’a déjà créé , quand nous ne le voyons 
pas encore. Ce préjuge qui ne s’élève 
que dans un état de fociété commen- 
cée , fait chez les peuples policés , les 
révélations , les apparitions , les com- 
munications avec la divinité. Nul ne 
devient prophète , fans avoir eu des fon- 
ges. C’eft le premier pas du métier : 
celui qui ne rêve pas , ne prédit point. 

Dans les climats âpres & rudes du 
Canada , chez des peuples qui ne vivent 
que de chafle , les nerfs font quelquefois 
douloureufement affe&e's par l’intem- 
périe de l’air , par les fatigues & les lon- 
gues dietes. Alors les fauvages ont des 
fonges; & ces fonges font triftes & funef- 
tes. Ils rêvent qu’ils font entourés d’enne- 
mis ; ils voient leur bourgade furprife 
rager dans le fang ; ils reçoivent des 
outrages , des bleflùres ; on leur enleve 
leurs femmes , leurs enfans , leurs amis. 
A leur réveil 3 ils prennent ces vifions 
pour un avis des dieux; & la crainte qui 
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met cette opinion dans Iaur ame, ajoute 
à leur férocité , par la mélancolie dont 
elle teint toutes leurs idées & leurs fom- 
bres regards. Les vieilles femmes , inu- 
tiles au inonde, rêvent pour la sûreté de 
l’état , comme parmi nous les indolens 
prient & chantent. Quelques vieillards 
îmbécilles rêvent avec elles, pous les affai- 
res publiques où ils n’ont fpoint d’in- 
fluence. Des jeunes gens inhabiles à la 
chafTc, à la guerre, à la fatigue rêvent 
auffi, pour avoir part à l’adminiflration 
de la peuplade. Vainement on a travaillé 
durant deux fiecles à diflïper des illufions 
fi profondément enracinées. Vous autres 
chrétiens , ont conftamment répondu les 
Sauvages , vous vous mocque\ de la foi 
que nous accordons aux fonges , & vous 
exigea que nous croyons des chofes 
infiniment moins vraisemblables. On 
voit ainfi toujours chez çes nations le 
germe du facerdoce & des plus grands 
maux. 

Sans ces afFe&ions mélancoliques & 
ces rêves , il n’y auroit rien de fi rare 
que les querelles entre les particuliers. 
Des Européens qui ont [vécu long-tems 
dans ces contrées , affurent qu’il n’ont 
jamais vu un Sauvage en colere. Sans 
îa fuperftition , il n’y auroit rien de 
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fi rare que les querelles de nation à 
nation. 

Les querelles des particuliers font 
ordinairement appaifées par les corps 
de l’état. La confidération que la nation 
témoigne à l'oflènfé, calme fon amour- 
propre , & difpofe fon ame à la paix. Il 
eft plus difficile d’éviter les démêlés, & de 
pacifier les hoftilités entre deux peuples. 

La chafTe eft un germe de guerre. Dès 
que deux troupes, féparces par des forets 
de cent lieues, viennent à Ce rencontrer 
dans leurs courfes, à s’intercepter le gibier, 
elles ne tardent pas à tourner contr’elles- 
mêmes les fléchés qu’elles réfervoient aux 
ours. Dès-lors une légère efcarmouche eft 
la fcmence d’une difeorde éternelle. Le 
parti vaincu jure aux vainqueurs une ven- 
geance implacable, une haine nationale 
qui vivra dans leur fâng & renaîtra de leurs 
cendres. Cependant ces querelles s’étei- 
gnent quelquefois dans les blefluresdes 
deux bandes, quand, de part & d’autre, 
cejn’eft .qu’une jeunefle bouillante qui , 
dans l’impatience de fon- âge , eft allée 
au loin faire l’eflai de fes premières armes. 
Mais la rage des peuples entiers ne s’allume 
pas légèrement. 

Quand il y a fujet de guerre , ce n’eft 
pas un homme qui en juge, qui U décide. 
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& la déclare. La nation afiemble, & le 
chef parle. Il expofe les griefs & les inju- 
res. On pefe , on balance les dangers & 
les fuites d’une rupture. Les orateurs vont 
droit à leur but, fans s’arrêter, fans s’é- 
carter , fans prendre le change. Les inté- 
rêts font difeutés avec une force de raifon 
& d’éloquence qui naît de l’évidence & 
delà fimplicitédes objets, avec une im- 
partialité même , dont la chaleur des 
pallions laifie encore les efprits plus fuf- 
ceptibles , que ne fait parmi nous la com- 
plication désolées. Si la guerre cft décidée 
a l’unanimité des voix , à l’acclamation 
univerfelle, les alliés y font invités. Ra- 
rement ils s’y refufent, parce qu’ils ont 
toujours quelque injure à venger , des 
morts à remplacer par des prifonniers. 

Enfuite on s’occupe à choifir un chef, 
un capitaine de l’expédition ; & on a beau- 
coup d’égard à la phyfionomie. Ce moyen 
de juger des hommes , feroit peut-être dé- 
fe&ueux & ridicule chez des peuples qui , 
formés dès l’enfance à contraindre leur air 
& tous leurs mouvemens , n’ont plus de 
phyfionomie , font pleins de diflimulation 
&depaflionsfaâices. Mais le premier coup 
d’œil , ne trompe guere les Sauvages , qui, 
guidés par la nature feule en connoiflent 
la marche. Après l’air guerrier, on cherche 
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une voix forte; parce que dans des armées 
cjui marchent fans tambours, fans clairons 
pour mieux furprendre l’ennemi, rien n’eft 
plus propre k fonncr l’alarme, à donner 
le fignal du combat , que la voix terrible 
d’un chef qui crie & frappe en même tems. 
Mais ce font fur-tout les exploits qui nom- 
ment un général. Chacun a droit de vanter 
fcs viûoires ; pour marcher le premier au 
péril ; de dire ce qu’il a fait pour prouver 
ce qu’il veut faire; & les fauvages trou- 
vent qu’un héros balafré , qui montre fes 
cicatrices , k très- bonne grfce k fe louer. 

Celui qui doit guider les autres dans le 
chemin de la viétoire , ne manque jamais 
de les haranguer. « Camarades , dit-il , les 
» os de nos freres font encore découverts. 

» Ils crient contre nous ; il faut les fatis- 
» faire. Jeuneffe , aux armes ; remplirez 
» vos carquois; peignez-vous de couleurs 
» funèbres qui portent la terreur. Que les 
» bois retendirent de nos chants de guerre! 

» Défennuyons nos morts par les cris de 
» la vengeance. Allons nous baigner dans 
» lefang ennemi , faire des prifonniers , & 

» combattre tant que l’èau coulera dans » 
» les fleuves , que le foleil & la lune refte- 
» ront attachés au firmament. » 

A ces mots , les braves qui brûlent de 
courir les hafards de la guerre, vont trou- 
ver 
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rcr le chef, & lui difent : Je veux rifquer 
avec toi. Je le veux bien , répond-il ; nous 
rifquerons enfemble. Mais comme on n’a 
folîicité perfonne de peur qu’un faux 
point-d’honneur ne fît marcher des lâches, 
il faut fubir bien des épreuves avant d’être 
reçu foldat. Si le jeune homme qui n’a pas 
encore vu l’ennemi témoignoit la moin- 
dre impatience quand , après de longues 
dietes, on l’expofe à l’ardeur du foleil , aux 
rudes gelés de la nuit , aux piquures fan- 
glantes des infedes , on le déclareroit in- 
capable , indigne de porter les armes. Eft- 
ce ainfi que fe forment les milices de nos 
armées ? Quelle cérémonie trifte ! Que! 
préfage funefte ! Des hommes qui n’ont 
pu fe dérober par la fuite k ces levées de 
troupes , ou s’y foufiraire par des privilèges 
& de l’argent , fe traînent , l’œil baifle , le 
vifage pâle & conftcrné , devant un délé- 
gué, dont les fondions font odieufes , & 

• laprobité fufpede aux peuples. Des parens 
défolés & tremblans femblcnt accompa- 
gner leurs fils à la mort. Un billet noir 
fort d’une urne fatale , & défigne les vic- 
times qii^ le prince dévoue à la guerre. 
Une mere dans le défefpoir prefle & re- 
tient vainertoent fur fon fein le fils qu’on 
arrache de feè bras. Maudiflant le jour de 
fon hymen , de fon enfantement , elle dit 
Tome VI. C 


Digitized by Google 



<jo Histoire philosophique 
à ce fils un éternel adieu. Non , ce n’efr 
pas à ce prix qu’on fait de vrais foldats. Ce 
n’efi pas dans cet appareil de deuil & de 
conffernation , que les fauvages fe préfen- 
tent à la vidoire : c’eft du milieu des fef- 
tins, des chants , des danfes , qu’ils fc 
mettent en marche. Les jeunes mariées fui- 
vent un jour ou deux leurs époux 5 mais 
fans donner aucun figne de chagrin ou de 
triftcffe, Des femmes qui ne pouffent pas 
un cri dans les douleurs de l’accouche- 
ment oferoient - elles amollir par des 

Î deurs , même de tendreffe, lesdéfenfeurs, 
es vengeurs de la patrie ? 

Ils ont pour toutes armes , une efpecc 
de javelot hériffé de pointe d’os ; ils ont ' 
un caffe-tete. Avant l’arrivée des Euro- 
péens, ce n’étoit qu’une petite maffue d’un 
bois très-dur , de figure ronde , avec un 
côté tranchant. Aujourd’hui , c’eft une 
petite hache qu’ils manient avec une dex- 
térité furprenante. La plupart n’ont au- 
cune arme défenfive ; mais s’il leur arrive 
d’attaquer les paliffades qui entourent les 
bourgades , ils fe couvrent le corps d’un 
bois léger. Quelques-uns d’entr’eux , qui 
fe faifoient une maniéré de cuiraffed'un 
tiffu de jonc, y renoncèrent dès qu’ils 
virent qu’elle n’étoit pas k l’épreuve des 
armes à feu. ; 
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L’armée fe fait fuivre dans fes expé- 
ditions par les rêveurs , qui, fous le nom, 
de jongleurs décident trop fouvent des. 
opérations. Elle marche fans étendards., 
Tous les guerriers , prefque nuds pour être 
plus agiles au combat, fe barbouillent le 
corps avec du charbon , pour paroîtreplus 
terribles ; .ou avec de la terre pour fe ca- 
chet, de loin & mieux furprendre l’ennemi. 
Malgré leur intrépidité naturelle, malgré 
îeur averrton pour le déguifement, les 
guerres qu ils (è font fe tournent en rufes. 
Cet art de rufer, commun à toutes les 
nations, foi tfauvages, toit policées, quoi, 
qu’il femble contraire à la bravoure , au 
préjugé de ,1’jionneur ; cet art eft devenu 
néceilaire aux petites nations du Canada. 
Elles fe fcroient toutes abfolument détrui- 
tes , fi , loin de n’aimer la victoire que 
teinte du fang des vainqueurs , on n’eut 
mis la gloire des chefs à ramener tous 
leurs compagnons. L’honneur ert donc 
d’accabler l’ennetni fans qu’il s’y attende. 
Uhefinertc.de fens , que tout cultive Si * 
rien n émourtè , apprend h ces peuples à 
difcçrner les lieux par où l’on a parte. Par 
la vue ou l’odorat, ils découvrent , dit-on, 
dûs vertiges ,fur l’herbe la plus courte , fur 
la terre feche ,& dure , fur la pierre même ; 
ils voient , à la manière dont ces traces 
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l'ont imprimées , quelle nation elles défi-' 
gnent. Peut-être ne les reconnoiflent-ils 
qu’aux feuilles dont les forêts jonchent 
continuellement la terre. 

Lorsqu’on a le bonheur d’arriver k l’im- 
provifte près de l’ennemi , il fe fait une 
décharge générale de fléchés , & l’on fond 
fur lui le caflè-tête à la main. S’il eft fur 
lès gardes ou trop bien retranché , on le 
retire s’il eft pomble; finon , il faut fe 
battre jufqu’à la mort ou la vi&oire. Celui 
qui l’emporte, achevé les blefles qu’il ne 
pourroit emmener , arrache aux morts leur 
chevelure pour toute dépouille } & fait des 
prifonniers. 

Le vainqueur laifle fur le champ de ba- 
taille fon caflç-tête , où il a eu foin de 
tracer la marque de fa nation , celle de fa 
famille , & fur- tout fon portrait ; c’eft-k- 
dire , un ovale avec les figures peintes fur 
fon vifage. D’autres peignent toutes ces 
marques d’honneur, ou plutôt de viâoire, 
fur un tronc d’arbre , ou fur une écorce , 
avec du charbon broyé dans un mélange 
de couleurs. On ajoute à ce trophée, l’hif- 
toire , non-feulement de la bataille, mais 
de toute la campagne , en caraderes hiéro- 
glyphiques. Après le portrait du général , 
vient le nombre de fes foldaçs marqué par 
autant de lignes } celui des prifonniers, par 
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autant de marmoulecs ; celui des morts , 
par des figures humaines fans tête. Ce 
font- là les lignes parlans & techniques qui 
ont précédé, chez toutes lesfociétés , l’art 
de l’écriture & de l’imprimerie , & les 
nombreufes bibliothèques qui furchargent 
les palais des riches oilifs , & la tête des 
lavans. 

L’hiftoire des guerres efl: courte chez les 
fauvages : ils fe hâtent de l’écrire. Comme 
les fuyards pourroient revenir en force fut 
leurs pas, le vainqueur ne les attend point. 
Sa gloire eft de marcher avec précipitation* 
ians jamais s’arrêter en route, jufqu’àce 
qu’il foijt arrivé fur fon territoire & dans fa 
bourgade. C’eft là qu’on le reçoit avec les 
tranfports de la plus vive joie , avec des 
éloges qui font fa récompenfe. Enfuice on 
s’occupe du fort des prifonniers , unique 
fruit de la vidoire. 

Les heureux , font ceux qu'on choifit 
pour remplacer les guerriers que la nation 
a perdus dans l’adionqui vient de fe palfer, 
ou dans des occafions plus éloignées. Cette 
adoption a été fagement imaginée pour 
perpétuer des peuples qu’un état de guerre 
continuelle auroit bientôt épuifé. Les pri- 
fonniers incorporés dans une famille, y de-* 
viennent couhns , oncles , peres , freres , 
époux ; enfin ils y prennent tous les titres 
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du mort qu’ils remplacent : & ces tendres 
noms leur donnent tous les droits , en 
même tems qu’ils leurs impofent tous Tes 
engagemens. Loin de fe refuferaux fenti» 
mens qu’ils doivent à la famille dont ilsw 
font faits membres, ils n’ont pas même 
d’éloignement à prendre les armes contre 
leurs compatriotes. C’eft pourtant un 
éerange renverfement des liens de la na- 
ture. Il faut qu’ils foient bien foibles pour 
changer ainfî d’objet avec les viciffitudes 
de la fortune. C’eft que la guerre , en effet, 
femble rompre tous les nœuds du fang , & 
n’attacher plus l’homme qu’à lui-même. 
Delà vient chez les fauvages cette union 
entre les amis , plus forte que celle des 
parens. Ceux qui combattent &. meurent 
enfemble , font plus étroitement liés que 
ceux qui font nés enfemble ou fous le mê- 
me toit. Quand la guerre ou la mort a 
brifé la parenté qui eft cimentée par la na- 
ture , ou celle qui eft formée par le choix , 

Je fort qui donne des chaînes au fauvage 
prifonnier , lui donne aufïi de nouveaux 
parens & d’autres amis. La convention 
générale & l’ufage ont fait cette loi fin- 
gu liere, qui, fans doute, eft née de la 
nécefiité. 

Mais quelquefois un captif refufe cette 
adoption , & quelquefois il en eft exclu. 
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Un prifonnier , grand & bien fait , avoit 
perdu plusieurs doigts à la guerre. On ne 
s’en étoit pas d’abord apperçu. Mon ami. 
lui dit la veuve à laquelle il étoit defliné, 
nous t'avions choifi pour vivre avec nous ; 
mais dans la fttuation ou je te vois , inca- 
pable de combattre & de nous défendre , 
que ferois-tu de la vie 1 La mort vaut 
mieux pour toi. Je le crois , répondit le 
fauvage. Eh bien ! répliqua la femme , tu 
feras attaché ce foir au poteau du bûcher. , 
Pour ta propre gloire , & pour l'honneur * 
de notre famille qui t' avoit adopté , Jou- 
viens-toi de ne pas démentir ton courage. 

Il le promit & tint parole. Durant trois 
jours , il fouffrit les plus cruels tourmens , 
avec une confiance qui les bravoit , une 
gaieté qui les défioit.Sa nouvelle famillene 
l’abandonna pas ; elle l’encouragea même 
par des éloges , lui fourniflant de quoi 
boire & de quoi fumer au milieu des fup- 
plices. Quel mélange de vertus & de féro- 
cité*! Tout eft grand chez ces peuples qui 
ne font pas affervis. C’eft le fublime 
de la nature , dans fes horreurs & fes 
beautés. 

Les captifs que perfon ne n’adopte , font 
bientôt condamnés à lamort. On y pré- 
pare les vi&imes par tout ce qui peut , 
ce femble , leur faire regretter la vie, 
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La meilleure chere , les traitemens & 
les noms les plus doux , rien ne leur 
eft épargné. On leur abandonne même 
quelquefois des filles jufqu’au moment 
de leur arrêt. Eft-ce commifération , ou 
raffinement de barbarie ? On héraut vient 
enfin dire au malheureux, que le bûcher 
l’attend. Mon frere , prends patience , 
tu vas être brûlé. Mon frere , répond 
le prifonnier , c'ejl fort bien ; je te 
remercie. 

Ces mots font reçus avec un applau» 
difîement univerfel. Mais les femmes 
l’emportent dans la commune joie. Celle 
à qui le prifonnier efl livré , invoque 
aufli-tôt l’ombre d’un pere, d’un époux, 
d’un fils , de l’être le plus cher qui lui 
refte à venger. Approche , crie-t-elle à 
cette ombre , je te prépare un feflin. 
Viens boire à longs traits le bouillon 
que je te defiine. Ce guerrier va être mis 
dans la chaudière. On lui appliquera 
des haches ardentes fur tout le cqrps. 
On lui enlcvera la chevelure. On boira 
dans fon crâne. Tu feras vengée & fatis- 
faite. 

"Cette furie fond alors fur le patient , 
qui eft attaché à un poteau près d’un 
brafier ardent ; & frappant ou mutilant 
fa viétime , elle donne le lignai de tou- 
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tes les cruautés. Il n’eft pas une femme , 
il n’eft pas un enfant dans la peuplade \ 
que ce ipedacle aflèmble, qui ne veuille 
avoir part à la mort , aux tourmens du 
malheureux captif. Les uns lui fillonnenc 
la chair avec des tifons ardens ; d’autres 
la tranchent en lambeaux, d’autres lui 
arrachent les ongles ; d’autres lui coupent 
les doigts, les rôtifl'ent, & les dévorent 
à fes yeux. Rien n’arréte fes bourreaux 
que la crainte de hâter f a mort ; ïk 
s étudient à prolonger fon fupplice du- 
rant des jours entiers , & quelquefois une 
fcmaine. 

Au millieu de ces tourmens , le héros 
entonne & répété tranquillement fa chan- 
fon de mort; infuite à la foibleffede fes 
ennemis , qui ne lavent pas venger les 
parens qu’il leur a tués ; les excite par fes 
outrages ou par fes prières, à redoubler 
de cruautés. C’eft un combat de la vic- 
time contre fes bourreaux, c’eft un défi 
horrible entre la confiance à fouffrir & 
l’acharnement à torturer. Mais la gloire 
remporte. Soit que l’ivrefTe de l’enthou- 
nafme ote ou fufpende le fentiment de la 
douleur; foit que l’habitude & l’éducation 
opèrent ces prodiges d’héroïfme, le patient 
meurt, fans que le feu ni le fer aient pu 
lui arracher une larme, un foupir. Fanaci- 
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ques de toutes les religions vaines & faufi- 
les, vantez encore la confiance de vos 
martyrs ! le fauvage de la nature efface tous 
vos miracles. 

Cette infenfibilité vient-elle du climat, 
ou du genre de vie? Un fang plus froid , 
des humeurs plus épaiffes, un tempéra- 
ment que l’humidité de l’air & du fol 
rend plus flegmatique , peuvent fans 
doute émoufîèr au Canada l’irritabilité 
du genre nerveux. Des hommes continuel- 
lement expofés k toutes les injures des 
faifons,aux fatigues de la chafle, aux périls 
de la guerre , en contradent une rigidité de 
fibres, une habitude k fouffrir, qui fe 
change en une forte d’impaflibilité. On 
dit que les fauvages n’éprouvent prefque 
point les convulfions de l’agonie, foit 
qu’ils meurent d’une maladie ou d’une 
bleffure. Leur imagination n’attachant 
aucune crainte aux approches ni aux 
fuites de la mort , ne leur donne pas 
une fenfibilité fa&ice , contre^ laquelle la 
nature lésa prémunis. Toute leur vie phy- 
fique & morale les porte k braver cette 
mort , que tout nous apprend k redouter ; 
afurmonter cette douleur, que notre mol- 
lefle irrite. ' * 

Mais ce qui devroit nous étonner 
plus encore que l’intrépidité dans les 
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tourmens, c’eft la férocité des fauvages 
dans la vengeance. On frémit de penfer 
que l’homme peut devenir le plus, cruel 
des animaux. En générai , foit dans les 
nations , foit dans les particuliers, la ven- 
geance n’eft point atroce chez les peu- 
ples où régnent | les bonnes lôix, parce 
que ces loix qui gardent les citoyens , 
les préfervent des offenfes. La vengeance 
n’eft pas un fentiment fort vif dans les 
guerres des grands peuples , parce qu’ils 
ont peu à craindre de leurs ennemis. Mais 
chez de petites nations , où chaque indi- 
vidu tient une grande portion de l’état 
dans fes mains ; où l’enlèvement d’un feul 
homme menace la fociété da fa ruine,, 
les guerres ne peuvent être que la ven- 
geance de tous contre tous. Chez des 
hommes indépendans , qui ont une eftime 
d’eux- mêmes que des hommes affervis 
ne peuvent avoir; chez des fauvages, 
dont les affedions font pou étendues & 
fort vives, on doit venger fans mefure 
les outrages , parce qu’ils attaquent tou- 
jours la perfonne dans quelque endroit 
infiniment fenfible : on ~ doit poufuivre 
jufquà le derniere goutte de fang le meur- 
trier d’un ami , d’un fils , d’un frere, d’un 
concitoyen. Çes ombres toujours chéries , 
crient toujours vengeance au fond de leurs 
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tombeaux. Elles errent dans les forets, 

« parmi les accens lugubres des oifeaux de 

de la nuit; elles apparoiflent dans les 
phofphores & les éclairs; & la fuperftition 
parle pour elles , dans les âmes affligées ou 
courroucées. 

Une réflexion fe préfenté. Si l’on con- 
fidere la haine que les fauvages fe portent 
de horde à horde ; leur vie dure & difet- 
teufe; la continuité de leurs guerres ; leur 
peu de population ; les piégés fans nom- 
bre que nous ne cefTons de leur tendre, 
on ne pourra s’empêcher de prévoir 
qu’avant qu’il fe foie écoulé trois fie- 
cles , ils auront difparu de la terre. Alors 
que penferont nos defcendans de cette 
efpece d’hommes, qui ne fera plus que 
dans l’hiftoire des voyageurs ? Les tems 
de l’homme fauvage ne feront-ils pas 
pour la poftériré , ce que font pour nous 
les tems fabuleux de l’antiqnitç 5 ne par- 
lera-t-elle pas de lui , comme nous parlons 
des centaures & des lapithes? Combien 
ne trouvera-t-on pas de contradiâions 
dans leurs mœurs, dans leurs ufages? Ceux 
de nos écrits qui auront échappé à l’oubli 
des tems, ne pafiTeront-ils pas pour des 
romans femblables à Gelui que Platon nous 
a laifle fur l’ancienne Atlantide ? Com- 
bien s’élèveront fur les beaux ouvrages 
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de notre fiecle de difputes philofophi- 
ques ? De même que nous inclinons aujour- 
d’hui , malgré l’inftabilité dont nous fom- 
mes les témoins & le jouet , à croire que 
l’état aâuel d’une efpece quelconque de 
créatures , fur-tout lorfqu’il eft immémo- 
rial & univerfel , doit être fon état né- 
ceflaire & primordial ; alors , il y aura 
des efprits fyftématiques qui prouveront 
par une infinité de raifons prifes de la 
dignité de l’efpece humaine , de fes hautes * 
deftinées , de la noblefle de fon fort pen- 
dant fa vie , de l’état merveilleux qui l’at- 
tend après fa mort , de la fagefTe de la pro- 
vidence , qui ne paroît avoir que de gran- 
des vues fur l’homme; ils prouveront qu’il 
n’a jamais été nud , errant, fans police, 
fans loix , réduit enfin à la condition ani- 
male. Selon que cette opinion fera con- 
traire ou favorable aux opinions théologi- 
ques qui régneront alors, elle fera ortho- 
doxe ou hétérodoxe. On fera peut-être hé- 
rétique , impie , philofophe , haï, perfé- 
cuté , flétri , mis au fers , brûlé même , 
pour ofer alfurer un jour, que l’homme 
fut tel qu’il efl au Canada , d'après le 
témoignage même de nos millionnaires. 
Voilà , gens de foi, gens de loi, fanati- 
ques , ou politiques , hommes fourbes ou 
féroces par état ou par cara&ere j voilà 
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comme vous vous mentez à vous-mêmes , 
contre la nature qui vous accufe, contre la 
terre qui vous confond; contre le Dieu-mê- 
me que vous invoquez pour témoin de vos 
impoftures , pour garant de vos injuftices ! 
Prophètes à venir , tyrans de nos neveux! 
Puiflént ces lignes , que la vérité infpire 
à l’écrivain qui vous parle d'avance , 
durer aflez long-tems pour vous démentir! 

Sans doute il eft important aux généra- 
tions futures , de ne pas perdre le tableau 
de la vie & des mœurs des fauvages. C’eft 
peut-être k cette connoiflance que nous 
devons tous les progrès que la philofoplïie 
morale a faits parmi nous. Jufqu’ici les 
moraliftes avoient cherché l’origine & les 
fondemens de la fociété , dans les fociétés 
qu’ils avaient fous leurs yeux. Suppofant 
à l’homme des crimes , pour lui donner des 
expiateurs , le jetant dans l’aveuglement 
pour devenir fes guides & fes maîtres , ils 
appelaient myftérieux , furnaturel & cé- 
lefte , ce qui n’eft que l’ouvrage du tems , 
de l’ignorance , de la foiblelfe , ou de la 
fourberie. Mais depuis qu’on a vu que les 
inftitutions fociales ne dérivoient ni des 
befoins de la nature , ni des dogmes de la 
religion , puifque des peuples innombra- 
bles vivoient indépendans & fans culte , 
on a découvert les vices de la morale & de 
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la légiflation dans l’établiffement des fo- 
ciétés. Onafenti que ces maux originels 
venoient des fondateurs & des légiflateurs, 
qui, la plupart, avoient créé la police 
pour leur utilité propre , ou dont les fages 
vues de juftice & de bien public avoient été 
perverties par l’ambition de leurs fuccef- 
feurs , & par l’altération des tems & des 
mœurs. Cette découverte a déjà répandu 
de grandes lumières ; mais elle n’eft encore 
pour l’humanité que l’aurore d’un beau 
jour. Trop contraire aux préjugés établis , 
pour avoir pu fi-tôt produire de grands 
biens , elle en fera jouir fans doute les 
races futures; & pour la génération pré- 
fente , cette perfpeélive riante doit être 
une confolation. Quoiqu’il en foit , nous 
pouvons dire que c’tft l’ignorance des fau- 
vages qui a éclairé en quelque forte les 
peuples policés. 
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CHAPITRE V. 

Xm François prennent part mal- à-propos 
aux guerres des Sauvages. 

T i E caraétere des Américains fepten mo- 
raux , tel qu’on vient de le tracer , s’étoit 
finguliérement développé dans la guerre 
des Iroquois & des Algonquins. Ces deux 
peuples , les plus nombreux du Canada , 
avoient formé entr’eux une efpece de 
confédération. Les premiers , qui travail- 
loient la terre , faifoient part de leurs pro- 
ductions à leurs alliés , qui , de leur côté , 
dévoient partager avec eux le fruit de leur 
chafiè. La défenfe étoit réciproque entre 
ces deux nations liées par leurs befoins. 
Durant la faifon où la neige interrompoit 
tous les travaux de la culture , elles vi- 
voient enfemble. Les Algonquins chaf- 
foient , & les Iroquois fe contentoiene 
d’écorcher les bêtes , de faire fécher les 
viandes , de préparer les peaux. 

Une année , il arriva qu’un parti d’ Al- 
gonquins , peu adroits ou peu exercés à la 
chafiè , y réufiit mal. Les Iroquois , qui les 
fui voient, demandèrent la perroiflion d’ef- 
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fayers’ils feroientplus heureux. Cettecom- 
plaifance , qu’on avoit eue quelquefois , 
leur fut refufée. Une dure ré fl déplacée les 
aigrit. Ils partirent à la dérobée pendant 
la nuit , & revinrent avec une chaife très- 
abondante. La confùfion des Algonquins 
fut extrême. Pour en effacer jufqu’au fou- 
venir , ils attendirent que les chaflêurs Iro- 
quois fuffent endormis , & leur caflerent 
k tous la tête. Cet aflaflinat fit du bruit. 
La nation offenfée demanda juftice. Elle 
lui fut refufée avec hauteur. Oa ne lui 
laifiapas même l’efpérance de la plus légère 
fatisfa&ion. 

Les Iroquois , outrés de ce mépris, ju- 
rerentde périr ou de fe venger: maisn’étant 
pas aflèz forts pour tenir tête à leur fuperbe 
oflenfeur,ils allèrent au loin s’effayer & 
s’aguerrir contre des nations moins redou- 
tables. Quand ils eurent appris k venir en 
renards , k attaquer en lions , à fuir en 
oifeaux , c’eft leur langage , alors ils ne 
craignirent plus de fe mefurer avec l’Al- 
gonquin. Ils firent la guerre à ce peuple % 
avec une férocité proportionnée à leur 
reffentiment. 

C’efl dans le tems où le feu de ces haines 
embrafoitle Canada , que les François y 
parurent. Les Montagnezqui habitoient le 
bas du fleuve Saint-Laurent*, les Algon- 
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quins qui occupoient fes rives, depuis 
Quebec jufqu’à Montréal ; les Hurons 
répandus autour du lac qui porte leur 
nom; quelques peuples moins confidéra- 
bles , errans dans les intervalles , favori- 
ferent l’établifiement de ces étrangers. 
Réunies contre les Iroquois , fans pouvoir 
leur réfifter , ces diverfps nations virent 
dans leurs nouveaux hôtes une reflource 
inefpérée , dont ils fe promirent un fuccès 
infaillible. Jugeant des François comme 
s’ils les avoient connus , ils fe flattèrent 
de les engager dans leur querelle , & ils 
ne fe trompèrent pas. Champlain , qui 
auroit dû profiter de la fupériorité des 
lumières que les Européens ont fur les 
Américains , pour chercher des moyens 
de pacification , ne tenta pas même de les 
réconcilier. Epoufantavec ardeur les inté- 
rêts de fes voifins , il alla chercher avec 
eux leur ennemi. 

Le pays des Iroquois s’étendoit. près de 
quatre-vingt lieues en long , fur un peu 
plus de quarante en largeur. Ses limi- 
tes étoient le lac Erié, le lac Ontario, 
le fleuve Saint- Laurent , & les contrées 
fameufes depuis , fous le] nom de nouvelle 
Yorck&de Penfylvanie. L’efpace compris 
entre ces vaftes bornes , étoit fertilifé par 
de belles rivières. On y voyoit cinq na- 
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fions , qui , réduites de nos jours à moins 
de quinze cents guerriers , en comptoient 
alors environ vingt mille. Elles formoienc 
une efpece de ligue ou d'affociation , allez 
'femblable à celle des Suiffes ou de la Hol- 
lande. Leurs députés s'affembloient tous 
les ans pour faire lefeftin d’union , & pour 
délibérer lur les intérêts de la république. 

Quoique les Iroquois ne s’attendifîênc 
pas à être provoqués par des ennemis fi 
fouvent vaincus , ils ne furent pas furpris. 
Le combat s’engagea avec uhe égale con- 
fiance dé part & d’autre. Les uns la fon- 
doient fur leur fupériorité habituelle ; les 
autres, fur le fecours du nouvel allié f 
dont les armes à feu ne pouvoient man- 
quer d’entraîner la viétoire.En effet, Cham- 
plain & les deux François qui l’accompa- 
gnoient , n’eurent pas plutôt tué à coups 
d’arquebufe deux chefs Iroquois , & blelfé 
mortellement le troifieme , que l’armée 
- entière également étonnée & concernée , 
prit la fuite. 

Un changement d’attaque lui fit chan- 
ger de défenfe. Dans la campagne fuivante, 
elle crut devoir fe retrancher contre des 
armes qu’elle ne connoifîoit pas. Mais 
cette précaution fut inutile. Malgré l’opi- 
niàtreté de la réfiftance, les retranche- 
mens furent emportés par les fauvages, 
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foutenus d’un feu plus vif & de plus de 
François que dans la première expédition. 
Prefque tous les Iroquois furent tués ou 
pris. Ceux quiavoient échappé au combat* 
furent culbutés dans une riviere où ils fe 
noyèrent. 

On peut conjeûurer que cette nation 
auroit été détruite ou forcée à vivre en paix, 
fi les Hollandois, qui, en i6io,avoienc 
fondé à fon voifinage la colonie de la nou- 
velle Belge , ne lui eufîbnt pas fourni des 
armes & des munitions. Peut-être même 
l’engageoient-i!s fourdtment à continuer 
les hoftilités, parce que les pelleteries qu’elle 
enlevoit alors à fes ennemis, formoient un 
plus grand objet que le produit de fes pro- 
pres chafl'es. Quoi qu’il en foit , le poids 
que cette liaifon avoit mis dans la balance, 
rétablit une égalité de force entre les deux 
partis. On fe fai foit réciproquement beau- 
coup de mal , fans qu’il en réfultât que de 
l’afïoibliflement pour l’un & pour l’autre. 
Ce flux. & reflux perpétuel de fuccès & de 
difgraces, qui , dans les gouvernemens où 
l’intérêt eft plusconfultéque la vengeance, 
auroit infailliblement ramené la tranquil- 
lité, ne faifoit que nourrir les haines, 
qu’augmenter l’acharnement d’une infi- 
nité de petites peuplades qui n’avoient 
d’autre but que leur mutuel anéantifle- 
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ment. Les plus foibles nations difparurent 
en effet de la face de la terre , & les autres 
Le réduifîrent infenfiblement à rien. 

■ ’ T-nr sig 

CHAPITRE VI. ' 

La colonie Françoi/e ne fait point de 
progrès. Çaufes de cette langueur . 

(Cependant les François ne s’éle- 
voientpas fur tant de débris. En 1 6 z 6 , 
ils n’avoienc encore que trois miférables 
établiflemens entourés de paliffades. Cin- 
quante habitans t hommes , femmes , en- 
fans compofoient la plus grande de. ces 
colonies. Le climat navoit point dévoré 
les hommes qu’on y avoit fait paffer. Il 
-.étoit rigoureux , mais fain ; & les Euro- 
péens y fortifioient leur tempérament, 
fans rifquer leur vie. Cette langueur n’avoit 
d’autre caufe que le fyftéme d’une compa- 
gnie exelufive , qui fe propofoit moins de 
créer une puiffance nationale au Canada , 
que de s’y enrichir par le commerce des 
pelleteries. Pour guérir le mal , il n’eût 
fallu que fubflituer à ce monopole la li- 
berté. Mais le tems d’une théorie fi Am- 
ple n’étoit ! pas venu. Le gouvernement fe* 
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contenta de fubilituer à cette compagnie 
une afl'ociation plus nombreufe, &compo- 
fée de gens plus accrédités. . \ 

On lui donna la difpofition des établif- 
femens formés & à former dans le Canada; 
le droit de les fortifier & de les régir à fon 
gré , déf faire la guerre ou la paix , félon 
les intérêts. A l’exception de la pêche de 
la morue & de la baleine , qu’on rendit 
libre pour tous les citoyens , tout le com- 
merce qui pouvoir fe faire par terre & par, 
mer , lui fut cédé pour quinze ans ; la 
traite du caftoc & des? .pelleteries lui fut* 
accordée à perpétuité.; . . . 

A tant d’encouragemens, onajoutad’au- 
tres faveurs. Le roi fit préfent de deux ; gros 
vaifieauxà la fociété , compofée de fept, 
cents intérefles. Douze des principaux ob-, 
tinrentdes lettres denoblefTe. Onprefia les 
gentilshommes, le clergé même, déjà trop 
riche , de participer à ce commerce. La 
compagnie pouvoitenvoyer, pouvoir re- 
cevoir toutes fortes de marchandées fans, 
être afibjettie au plus petit droit. La pra- 
tique d’un métier quelconque , durant fix 
ans dans la colonie , en afluroit le libre 
exercice en France. Une derniere faveur, 
fut l’entrée franche de tous les ouvrages/ 
qui feroient manufaéhirés' dans ces con-î 
trées éloignées. Cette .prérogative fingu- 
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liere , dont il n’eft pas aifé de pénétrer 
les motifs , donnoit aux ouvriers de la 
nouvelle France , un avantage incompa- 
rable fur ceux de l’ancienne, enveloppés 
de péages , de lettres de maîtrife , de frais 
de marque , de toutes les entraves que l’i- 
gnorance & l’avarice y avoient multi- 
pliées à l’infini. - - 

Pour répondre h tant de preuves de> 
prédiie&ion , la compagnie qui avoit un 
fonds tie cent mille écus, s’engagea k por- 
ter dans la colonie, dès l’an 1628 , quir 
écoit le premier de fon privilège:, deux; 
ou trois cents ouvriers de profefïionsjes; 
plus convenables, , & jufqu’k feize mille; 
hommes avant 1643. Elle devoit les lo— * 
ger , les nourrir , les entretenir- pendant 
trois ans, & leur diftribuer enfuite une 
quantité de terres défrichées , fuffifantes 
pour leur fubfiftance , avec le bled nécef- 
faire pour les, enfemencer la prfcmiere 

fois.» : . : .... j .> ... i 

; La fortune ne féconda pas les avan-l 
ces que le gouvernement avoit faites k la 
nouvelle compagnie. Les premiers vaff- 
feaux qu’elle expédia furent pris par les 
Anglois, que le fiege de la Rochelle ve- 
noiede brouiller avec la France. Richelieu,: 
Buckingham , ennemis par jalouR#., par 
caraélere , par intérêt d étac, par tout ce 
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qui peut rendre irréconciliables deux mi- 
nières ambitieux , faifirent cette occafion 
pour mettre aux prifes les deux rois qu’ils 
gouvernoient , les deux nations qu’ils 
travailloient à opprimer. La nation An- 
gloife qui combattoit pour fes intérêts , 
eut l’avantage fur les François. Ceux-ci 
perdirent le Canada en 1629. Le confeil 
de Louis XIII connoiffoic fi peu l’im- 
portance de cet établifiement , qu’il opi- 
noit à n’en pas demander la reftituîion ; 
mais l’orgueil de fon chef, qui regardoit 
l’irruption des Anglois comme fon injure 

f >erfonnelIe, parce qu’il étoit à la tête de 
a compagnie , fit changer d’avis. On n’é- 
prouva pas autant de difficultés qu’on en 
craignoit; & le traité de Saint- Germain- 
en-Laye rendit aux François en 1631, 
& la paix & le Canada. 

L’adverfité ne les corrigea pas. Ce fut 
après le recouvrement de la colonie , la 
même ignorance, la même négligence. 
Le monopole ne rempliffoit aucun des 
engagemens qu’il avoit pris. Cette infidé- 
lité, loin d’être punie, fut pour ainfï 
dire , récompenfée par la prolongation du 
privilège. Les cris que pouffoit le Canada 
fe perdoier.t dans î’immenfité des mers , 
& les députés, chargés d’aller peindre 
l’horreur de fa fituacion , ne pouvoicnt 

jamais 
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jamais arriver au pied du trône , où la 
prévention ne laifîe approcher la vérité 
tremblante, que pour lui impofer filence 
par des menaces & des chàtimens. Cette 
conduite qui blefloit également l’huma- 
nité, les intérêts particuliers & la poli- 
tique , eut les fuites qu’elle devoit 
avoir naturellement. Les échanges com- 
mencèrent h devenir rares; parce que les 
communications étoient trop dangereufes. 
Les fauvages mal appuyés des François 
leurs alliés , fuyoient continuellement de- 
vant l’ancien ennemi qu’ils étoient accou- 
tumés à craindre. Les Iroquois , repre- 
nant leur fupériorité , fe vantoient haute- 
ment qu’ils forceroient l’étranger à quit- 
ter leur pays, après lui avoir enlevé fes 
enfans , pour remplacer ceux qu’ils 
avoient perdus. Les François eux-mêmes, 
oubliés de leur métropole , hors d’état de 
faire leurs foibles récoltes fans rifquer leuc 
vie , étoient déterminés à abandonner un 
établifiement fi peu foutenu. Telle étoit 
la mifere & la dégradation de cette colo- 
nie, qu’elle ne fubfifioit plus que par les 
aumônes que les millionnaires recevobnt 
d’Europe. 


Tarn. VI. 
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CHAPITRE VII. 


Les François forlent de l inaction. Par 
quels moyens. 

K npi, le miniftere tiré de fa léthar- 
gie par un mouvement général qui chan- 
geoit alors l’efprit des nations, fit pafleren 
1 66 1 quatre cents hommes de bonnes 
troupes dans le Canada. Ce corps fut ren- 
forcé deux ans après par le régiment de 
Carignan. On reprit par degrés un amen- 
dant décidé fur les Iroquois. Trois de leurs 
nations , effrayées de leurs pertes , pro- 
poferent un accommodement ; & les deux 
autres y fiirent amenées en 1668, par 
les fuites de leur afFoiblifTement. La co- 
lonie jouit alors , pour la première fois , 
d’une profonde paix. C’étoit le germe de 
la profpérité ; la liberté du commerce 
le fit éclorre. Le caflor feul refta fous le 
monopole. 

Cette révolution dans -les affaires , fit 
fermenter l’induflrie. Les anciens colons, 
concentrés par foiblefle autour de leurs 
paliffades , donnèrent plus d’étendue à 
leurs plantations, & les cultivèrent avec 
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plus ue fuccès & de confiance. Tous les 
foldats qui confentirent à fe fixer dans le 
nouveau- monde , obtinrent leur congé 
& une propriété. On accorda aux offi- 
ciers un terrein proportionné à leur grade. 
Les établiffemens déjà formés acquirent 
plus de confiftance ; on en forma de 
nouveaux où l’intérêt & la sûreté de la 
colonie l’exigeoienc. Cet efprit de vie & 
d’adivité multiplia les échanges des fau- 
vages avec les François; & ce commerce 
ranima les liaifons entre les deux mondes. 
Il fembloit que ces commencemens de 
profpérité dévoient aller en augmentant , 
par l’attention qu’avoient les adminiftra- 
teurs de la colonie , non-feulement de 
bien vivre avec les peuples voifins , mais 
encore d’établir entr’eux une harmonie 
générale. Dans une efpace de quatre ou 
cinq cents lieues , il ne fe commettoit pas 
un feul ade d’hoftiiité ; chofè peut-être 
inouie jufqu’alors dans l’Amérique Sep- 
tentrionale. On eût dit que les François 
n’y avoient d’abord échauffé la guerre à 
leur arrivée , que pour l’éteindre plus 
efficacement. 

Mais cette concorde ne pouvoit pas 
durer chez des peuples toujours armés 
pour la chalfe , à moins que la puiflancé 
quil’avoit cimentée, n’employât à la main- 

D i 
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tenir une grande fupériorité de forces. Les 
Iroquois s’appercevant qu’on négligeoit ce 
moyen, revinrent à ce cara&ere remuant 
que leurdonnoit l’amour de la vengeance 
& de la domination. Ils eurent pourtant 
l’attention de ne fe faire que des ennemis 
qui ne fuflent ni alliés . ni voifins des 
François. Malgré ce ménagement , on 
leur fignifia qu’il falloit mettre bas les 
armes , rendre tous les prifonniers qu’ils 
avoient faits , ou s’attendre à voir leur 
pays détruit , & leurs habitations brû- 
lées. Une fommation fi fiere irrita leur 
orgueil. Ils répondirent qu’ils ne laifie- 
roient jamais porter la moindre atteinte a 
leur indépendance ; & qu’on devoir favoir 
qu’ils n étoient ni des amis à négliger, 
ni des ennemis à méprifer. Cependant 
ébranlés par le ton impofant qu’on avoit 
pris , ils accordèrent en partie ce qu’on 
exigeoit, & l’on ferma les yeux fur le 
refte. 

Mais cette efpece d’humiliation aigrit 
le reffcntiment d’une nation plus accou- 
tumée à faire qu’à fouffrir des outrages. 
Les Anglois , qui , en 1664 avoient 
chalfé IcsHollandois de la Nouvelle-Belge, 
& qui étoient reftés en pofltfiion de leur 
cdr, quêtes qu’ils avoient nommée la Nou- 
velle-Yorck , profitèrent des difpofitions 


Digitized by Google 


ET POLITIQUE. Liv. XV. 77 
où ils voyoient les Iroquois. Auxfemen- 
ces de défeâion qu’ils jetoiene dans leur 
ame ulcérée, ils ajoutèrent des préfens pour 
les y engager. On tâcha de débaucher éga- 
lement les autres alliés de la France. Ceux 
qui réfifterent à la fédu&ion , furent atta- 
qués. Tous furent invités , & quelques- 
uns forcés k porter leur caftor & les autres 
pelleteries à laNouvelle-Yorck , où elles 
étoient beaucoup mieux vendues que dans 
la colonie Françoife. 

Denonville , envoyé depuis peu dans le 
Canada pour faire refpeâer l’autorité du 
plus fier des rois , fouft’roit impatiemment 
tant d’infultes. Quoiqu’il fût non-feule- 
ment en état de couvrir fes frontières , 
mais d’entreprendr.e meme fur les Iro- 
quois comme on fentoit qu’il ne falloir 
point attaquer cette nation làns la détruire, 
on convint de refter dans une inaftion 
apparente , jufqu’à ce qu’on tût reçu d’Eu- 
rope les moyens d’exécuter une fi extrême 
réfolution.Ces fecours arrivèrent en 1687; 
& la colonie eut alors onze mille deux 
cent quarante - neuf perfonnes dont on 
pouvoit armer environ le tiers. 

Avec cette fuperiorité de forces , De- 
nonville eut pourtant recours aux armes 
de la foiblefle. Il déshonora le nom Fran- 
çois chez les fauvages , par une infâme 
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perfidie. Sous prétexte de vouloir termi- 
ner les différends par la négociation , il 
abufa de la confiance que les Iroquois 
a voient dans le jefuite Lambreville , pour 
attirer leurs chefs à une conférence. A 
peine ils s’y étoient rendus , qu’ils furent 
mis aux fers , embarqués à Quebec , & 
conduits aux galeres. 

Au premier bruit de cette trahifon , les 
.anciens des Iroquois , firent appeller leur 
mifTionnaire. « Tout nous autorife à te 
» traiter en ennemi , lui dirent-ils ; mais 
« nous ne pouvons nous y réfoudre. Ton 
» cœur n’a point eu de part k l’infulte 
35 qu’on nous a faite ; & il feroit injufie 
» de te punir d’un crime que tu dételles 
» plus que nous. Mai? il faut que tu nous 
» quittes. Une jeu nelTe in confédérée pour- 
3 > roit ne voir en toi qu’un perfide , qui 
3 > a livré les chefs de la nation k un indi- 
» gne efclavage ». Après ce difcours , 
ces fauvages , que les Européens ont tou- 
jours appellés barbares , donnèrent au 
millionnaire des condudeurs qui ne le 
quittèrent qu’après l’avoir mis hors de dan- 
ger; & des deux cotés on courut aux armes. 

Les François portèrent d’abord la ter- 
reur chez les Iroquois voifins des grands 
lacs; mais Dcnonville n’avoit ni l’adivité 
ni la célérité propres k faire valoir ce pre- 
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mierfuccès.Tandis qu’il réfléchiffoitau lieu 
d’agir , la campagne fe trouva finie fans 
aucun avantage permanent. L’audace en 
redoubla parmi les peuplades iroquoifes , 
qui n’étoienc pas éloignées des établiffe- 
mens François. Elles y firent , k plusieurs 
reprifes , les plus horribles dégâts. Les 
colons voyant leurs travaux ruinés par 
ces dévaluations , qui leur ôtoient jufqu’à 
la reffource d’y remédier , ne foupire- 
rent que pour la paix. Le cara&ere de 
Denonville fecondoit ces dcfivs ; mais il 
étoit difficile d’amener à une conciliation , 
un ennemi que l’injure devoir rendre im- 
placable. Lambreville , qui confervoit 
encore fon premier afcendant fur des 
efprits effarouchés , fit des ouvertures de 
paix : elles furent écoutées. 

Pendant qu’on négocioit , un Machia- 
vel né dans les forêts ; le Rat qui étoit 
le fauvage le plus brave, le plus ferme, 
le plus éclairé qu’on ait jamais trouvé 
dans l'Amérique Septentrionale, arriva 
au fort de Frontenac , avec une troupe 
choifie de Hurons , bien déterminé à faire 
des aâions dignes de la réputation qu’il 
avoit acquifè. On lui dit qu un traité étoit 
entamé , que des députés Iroquois étoient 
en chemin pour le conclure à Montréal ; 
qu’ainfi ce feroit défobliger le gouverneur 
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François , que de continuer les hoflilités 
contre une nation avec qui l’on étoit en 
voie d’accommodement. 

Le Rat vivement offenfé de ce que les 
François difpofoient ainfi de la guerre & 
de la paix fans confulter leurs alliés , réfo- 
lut de punir cet orgueil outrageant. Il 
drefla une embufcade aux députés ; les 
uns furent tués , les autres prifonniers. 
Quand ceux-ci lui dirent le fujet de leur 
voyage , il en parut d’autant plus étonné , 
queDenonville , leur répondit- il , l’avoic 
envoyé pour les furprendre. Pouflant la 
feinte jufqu’au bout, il les relâcha tous 
fur l’heure , à l’exception d’un feul qu’il 
garda , difoit-il , pour remplacer un de 
fes Hurons tué dans l’attaque. Enfuite il 
fe rendit avec la plus grande diligence à 
Michillimakinac , où il fit préfent de fon 
prifonnier au commandant François, qui, 
ne fachant point que Denonviile traitoit 
avec les Iroquois , fit cafler la tête à ce 
malheureux fauvage. Dès qu’il fut mort , 
Je Rat fit venir un vieux Iroquois , depuis 
Jong-tems captif chez les Hurons , & lui 
donna laliberté pour aller apprendre à fa 
nation , que tandis que les François 
amufoient leurs ennemis par des négo- 
ciations , ils continuoient à faire des pri- 
fonniers & les mafiacroicnt. Cet artifice 
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digne de la politique Européenne la plus 
confommée en méchanceté , réuflit au 
gré du fauvage le Rat. La guerre recom- 
mença plus vive qu’auparavant. Elle fut 
d’autant plus durable, que l’Angleterre , 
depuis peu brouillée avec la France , à 
l’occafion du détrônement de Jacques II , 
crut de fon intérêt de s’allier avec les 
Iroquois. 

Une flotte Angloife , partie d’Europe 
en 1690, arriva devant Quebec au mois 
d’O&obre , pour en former le fiége. Elle 
avoit dû compter fur une foible réfiftance , 
par la diverfion que les Sauvages feroient 
en occupant les principales forces de la 
colonie. Mais elle fut obligée de renoncer 
honteufement à fon entreprife , après de 
grandes pertes , trompée dans fon attente 
pardescaufeslingulieresqui méritent quel» 

* que attention. 

Le miniflerc de Londres , en formant 
le projet d’affervir le Canada , avoit décidé 
que fes forces de terre & celles de mer 
y arriveroient par des mouvemens paral- 
lèles. Cette fage combinaifon fut exécutée 
avec la plus grande précifion. A mefure 
que les vaiffeaux remontoient le fleuve 
Saint-Laurent, les troupes franchifloienc 
les terres , pour aboutir en même te ms 
que la flotte au théâtre de la guerre. Elles 
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y touchoient prefque, quand les Iroquois 
qui leur fervoient de guides & de foutien , 
ouvrirent les yeux fur le danger où ils cou- 
roienr, en menant leurs alliés à la conquête 
de Quebec. Placés , dirent-ils t dans leur 
confeil, entre deux nations Européennes, 
chacune aflez forte pour nous exterminer , • 

également intéreffées à notre deftruâion , 
îorfqu’elles n’auront plus befoin de notre 
fecours , que nous refte-t-il , fin on d’cm- 
pêcher qu’aucune ne l’emporte fur l’autre ? 
Alors elles feront forcées de briguer notre 
alliance, ou même d’acheter notre neutra- 
lité. Ce fyftéme , qu’on eût dit imaginé 

Î >ar la politique profonde qui préfide à 
'équilibre de l’Europe , détermina les Iro- 
quois à reprendre tous , fous divers pré- 
textes , la route de leurs bourgades. Leur 
retraite entraîna celle des Anglois; & les 
François en sûreté dans les terres réuni- ‘ 
rent avec autant de fuccès que de concert , 
toutes leurs forces à la défenfe de leur 
capitale. 

Les Iroquois enchaînant par politique 
leur reflentiment contre la France, & ref- 
ta nt attachés plutôt au nom qu’k l’intérêt 
de l’Angleterre , ces deux puilfances de 
l’Europe , irréconciliables par rivalité , 
mais féparées par le territoire d’une nation 
fauvage qui craignoit également les fuccès 
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de r 'une & de l’autre , ne fe cauferent pas la 
moitié des maux qu’elles fe fouhaitoient; 
& la guerre fe réduifit à quelques ravages 
funeftcs aux colons , mais prefque indifté- 
rens pour toutes les nations qui lafaifoient. 
Au milieu des cruautés quelle enfanta, 
parmi tous les petits partis combinés d’An- 
glois & d’Iroquois, de François & de Hu- 
rons , qui couroient faire le dégât à cent 
lieues de leurs habitations , on vit éclorre 
des a&ions qui fembloient élever la nature 
humaine au-deflusde tant de fureurs. 

Des François & des Sauvages s’étoient 
reunis pour une expédition qui demandent 
une longue marche. Les provifions leur 
manquèrent en chemin. Les Hurons chaf- 
foient, abattoient beaucoup de gibier & 
ne manquoient jamais d’en offrir aux 
François, moins habiles chafièurs. Ceux-ci 
vouloient fe défendre de cette générofité. 
V ous partage^ avec nous les fatigues de la. 
guerre y leur dirent les Sauvages; il e Jl 
jujle que nous partagions avec vous les ali. 
mens de Iç. vie ; nous ne ferions pas hom- 
mes d'en agir autrement avec des hommes . 
Si quelquefois des Européens ont été capa- 
bles de cette grandeur d ame, voici ce qui 
n appartient qu’à des Sauvages. 

U n corps d’Iroquois, averti qu’un parti 
de Ffànçois & de leurs alliés s’avajicoic 
* D 6 


84 Histoire philosophique 

avec des forces fupérieures , fe difperfa pré- 
cipitamment. Onnontagué qui menoit 
cette troupe , âgé de cent ans , dédaigna 
de fuir, & préféra de tomber entre les 
mains des Sauvages ennemis , quoiqu’il 
n’en put attendre que des tourmens horri- 
bles. Quel fpe&acle ce fht de voir quatre 
cents barbares acharnés autour d’un vieil- 
lard qui , loin de pouffer un foupir , trai- 
tant les François avec un profond mépris , 
reprochoit aux Hurons de s’être rendus 
efclaves de ces vils Européens ! Un de fes 
bourreaux , outré de fes inve&ives , lui 
donna trois coups de poignard pour mettre 
fin à tantd’infultes. Tuas tort, lui dit 
froidement Onnontagué , d'abréger ma 
vie ; tu aurais eu plusde teins pour appren- 
dre à mourir en homme. Et ce font de tels 
hommes que les François & les Anglois 
confpirent à détruire depuis un fiecle ! 
apparemment qu’ils auroient trop à rougir 
de vivre au milieu de ces modèles d’hé- 
roï'fme & de grandeur d’ame. 

La paix de Rifwick fit ceffer tout à la- 
fois les calamités de l’Europe & les hoftili- 
tésde l’Amérique. A l’exemple des Anglois 
& des François , les Iroquois & les Hurons 
fentirent le befoin qu’ils avoient d’un 
Jung repos pour réparer les pertes de la 
guêtre, Les Sauvages commencèrent âref- 
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pirer , les Européens reprirent leurs tra- 
vaux ; St le commerce des pelleteries , le 
premier qu'en eût pu faire avec des peuples 
chafTeurs , acquit plus de confiftance. 

CHAPITRE VIII. 

Les Pelleteries font la bafc des liaifons des 
François avec les Sauvages. 

A Vant il découverte du Canada, 
les forêts qui le couvroient n’étoient, pour 
ainfi dire , qu’un vafte repaire de bêtes 
fauves. Elles s’y étoient prodigieufement 
multipliées, parce que le peu d’hommes 
qui couroient dans ces déferts , fans trou- 
peaux & fans animaux domeftiques , laif- 
foient plut d’afpace &* de nourriture aux 
cfpeces errantes & libres comme eux. Si la 
nature du climat ne varioit pas ces efpeces 
k l'infini, du moins chacune y gagnoit par 
la multitudedes individus. Mais enfin elles 
pay oient tribut à la fouveraineté de l’hom- 
me , titre fi cruel & fi coûteux h tous les 
êtres vivans. Faute d’arts & de culture , 
le Sauvage fe nourrifToit & s’habilloit uni- 
quement aux dépens des bêtes. Dès que 
notre luxe eut adopté l’ufage de leurs . 
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peaux, les Américains leur firent une guerre 
d’autant plus vive , qu’elle leur valoit une 
abondance & des jouiflances nouvelles 
pour leurs fens , d’autant plus meurtrière, 
qu’ils avoientadopténosarmesàfeu. Cette 
induftric deftru&ive fit palier des bois du 
Canada dans les ports de France , une 
grande quantité , une grande diverfité de 
pelleteries, dont une partie fut confommée 
dans le royaume, & l’autre alla dans les états 
voifins. La plupart de ces fourrures étoient 
connues dans l’Europe. Elle les tiroit du 
Nord de notre hémifphere , mais en trop 
petit nombre pour que l’ufage en fût éten- 
du. Le caprice & la nouveauté leur ont 
donné plus ou moins de vogue , depuis que 
l’intérêt des coloniesde l’Araériqueavoulu 
qu’elles prififent faveur dans les mérropo- 
les. Il faut dire quelque chofe de celles 
dont la mode exifte encoref 

La loutre eft un animal vorace , qui 
courant ou nageant fur les bords des lacs 
& des rivières , vit ordinairement de poif- 
fon , & quand il en manque , mange de 
l’herbe & l’écorce même des plantes aqua- 
tiques. Son féjour & fon goût dominant 
l’ont fait ranger parmi les amphibies qui 
vivent également dans l’air & dans l’eau ; 
mais c’eft improprement, puifque la loutre 
abefoin de refpirer à-peu-près comme tous 
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les animaux terreftres. On trouve quelque- 
fois celui-ci dans tous les climats arrofés 
qui ne font pas brulans ; mais il eft bien 
plus commun & plus grand dans le nord 
de l’Amérique. Sa fourrure y eft aufliplus 
noire & plus belle que par-tout ailleurs , 
mais en cela même plus nuifible, puif- 
qu’elle y eft l’objet des piégés que les hom- 
mes tendent à la loutre. 

La fouine a le même attrait pour les 
chafleurs du Canada. Cet animal y eft de 
trois efpeces. La première eft la commune ; 
la fécondé s’appelle vifon ; & la troifieme 
eft nommée puante, parce que l’urine que 
la peur fans doute lui fait lâcher quand elle 
eft pourfuivie , empefte l’air à une grande 
diftance. Leur poil eft plus brun, plus luftré, 
plus foyenx que dans nos contrées. 

Le rat même eft utile par fa peau dans 
l’Amérique feptentrionale. Il y en a fur- 
tout deux efpeces dont la dépouille entre 
dans le commerce. L’un qu’on appelle rat 
de bois , a deux fois la groneur de nos rats. 
Son poil eft communément d’un gris ar- 
- genté, quelquefois d’un très-beau blanc. 
Sa femelle a fous le ventre une bourfe 
qu’elle ouvre & ferme à fon gré. Quand 
elle eft pourfuivie, elle y met fes petits & 
fe fauve avec eux. L’autre rat qu’on appelle 
mufqué , parce que fes tefticules rcnfer- 
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ment du mufc , a toutes les inclinations du 
caftor dont il paroît même être un diminu- 
tif, & fa peau fert aux mêmes ufages. 

L’hermine qui eft de la grofteur de l’écu- 
reuil , mais un peu moins allongée , a 
comme lui les yeux vifs , la phyfionomie 
fine , & les mouvemens fi prompts , que 
l’œil ne peut les fuivre. L’extrémité de fa 
queue longue , épaifle& bien fournie, eft 
d’un noir de jais. Son poil roux en été 
comme l’or des moifîons ou des fruits, de- 
vient en hiver blanc comme la neige. Cet 
animal vif, léger & joli, fait une des beau- 
tés du Canada ; mais quoique plus petitque 
la martre , il n’y eft pas aufli commun. 

La martre fe trouve uniquement dans 
les pays froids , au centre des forêts , 
loin de toute habitation; animal chafteur 
& vivant d’oifeaux. Quoiqu’elle n’ait 
pas un pied & demi de long , les traces 
qu’elle fait fur la neige , paroiflent être 
d’un animal très-grand ; parce qu’elle 
ne va qu’en fautant , & qu’elle marque 
toujours des deux pieds à la fois. Sa four- 
rure eft recherchée , quoiqu’infiniment 
moins précieufe que celle de la martre fi 
diftinguée fous le nom de zibeline. Celle- 
ci eft d’un noir luifant. La plus belle, 
parmi les autres, eft celle dont la peau la 
plus brune s’étend le long du dos jufqu’au 


Digitized by Google 


ET POLITIQUE. Liv. XV. 89 
bout de la queue. Les martres ne quit- 
tent communément le fond de leurs bois 
impénétrables que tous les deux ou trois 
ans. Les naturels du pays en augurent un 
bon hiver , c’eft-a-dire beaucoup de nei- 
ge, qui doit procurer une grande chafte. 

Un animal que les anciens appel loient 
lynx , connu en Sibérie fous le nom de 
loup-cervier, ne s’appelle que chat-cer- 
vier dans le Canada , parce qu’il y eft 
plus petit que dans notre hémifphere. 
Cet animal , à qui l’erreur populaire n’au- 
roit pas donne des yeux merveilleufement 
perçans , s’il n’avoit la faculté de voir, 
d’entendre ou de fentir de loin , vit du 
gibier, qu’il peut attraper , & qu’il pour- 
fuit jufqu’à la cime de# plus grands ar- 
bres. On convient que fa chair eft blan- 
che & d’un goût exquis ; mais on ne le 
recherche k la chaflè que pour fa peau , 
dont le poil eft fort long & d’un beau gris- 
blanc; moins eftimée pourtant que celle 
du renard. 

Cet animal carnivore & deftruéleur, eft 
originaire des climats glacés , où la natu- 
re , qui fournit peu de végétaux , femble 
obliger tous les animaux à fe manger les 
uns les autres. Naturalifés dans les zones 
tempérées , il n’ y a pas gardé fa première 
beauté. Son poil y a dégénéré. Dans le 
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Nord , il l’a confervé long &c touffu , 
quelquefois blanc , quelquefois gris , & 
fouvent d’un rouge tirant fur le roux. Le 
plus beau, fans comparai fon , eft le poil 
tout-à- fait noir ; mais c’eft un mérite 
plus rare au Canada que dans la Mofco- 
vie qui eft plus feptentrionale & moins 
humide. 

On tire de l’Amérique Septentrionale , 
outre ces menues pelleteries, des peaux 
de cerf, de daim & de chevreuil ; des 
peaux de renne , fous le nom de caribou; 
des peaux d’élan , fous le nom d’orignal. 
Les deux dernieres efpeces qui dans notre 
hémifphere ne fe trouvent que vers le 
cercle polaire, l’élan en-deçà , le renne 
au-delà , fe trouvent dans le nouveau 
monde à de moindres latitudes ; foit 
parce que le froid eft plus vif en Améri- 
que , par des caufes ftnguiieres d’excep- 
tion à la loi générale; foit peut-être auftî , 
parce que ces nouvelles terres font moins 
habitées par l’homme dépopulateur. Leurs 
peaux fortes , douces & moëlleufes , fer- 
vent à faire d’excellens buffles , qui pe- 
fent très- peu. La chaffe de tous ces ani- 
maux fe fait pour les Européens. Mais 
les fauvages en ont une par excellence 
qui fut de tout tems leur chafl'e favori- 
te. Elle convenoit plus à leurs mœurs 
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guerrières , à leur bravoure & fur - tout 
à leurs befoins : c’eft la chaile de 
l’ours. 

Sous un climat froid & rigoureux , 
cet animal eft le plus ordinairement 
noir. Plus farouche que féroce , au lieu 
de cavernes , il choilit pour retraite un 
tronc crCTw & pourri de quelque vieux 
arbre mort fur pied. C’eft là qu’il fe loge 
en hiver , le plus haut qu’il peut grimper. 
Comme il eft très-gras à la fin de l’au- 
tomne , qu’il eft vécu d’un poil crès-cpais, 
qu il ne fe donne aucun mouvement, 
& qu’il dort prefque continuellement, 
il doit perdre peu par la tranfpiration , 
& rarement fortir de fon afyle pour 
chercher de la nourriture. Mais on l’y 
force en y mettant le feu ; & dès qu’il 
veut defeendre , il eft abattu fous les 
flèches avant d’arriver à terre. Les fau- 
vages fe nourriflènt de fa chair , fe frot- 
tent de fa graille , fe couvrent de fa peau. 
C’étoit là le but de la guerre qu’ils fai- 
foient à l’ours ; lorfqu’un intérêt nou- 
veau tourna leur inftind vers la chaffe 
du caftor. 

Cet animal qui pofTede les dons fe- 
courables de la fociété fans en éprouver 
comme nous les vices & les malheurs ; 
cet animal à qui la nature donna le befoin, 
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infpira l'inftinct: de vivre avec Tes fem- 
blables pour la propagation & la confer- 
vation de fon efpece, cet animal doux , 
touchant, plaintif, dont l’exemple & le 
fort arrachent des larmes d’admiration & 
d’attcndriflêment au philofophe fenfible 
qui contemple fa vie & fes mœurs : le 
caftor qui ne nuit k aucun être vivant ; 
qui n’eftni carnaflier , ni fanguinaire , ni 
guerrier , eft devenu la plus furieufe paf- 
lion de l’homme chaülur , la proie à 
laquelle le fauvage eft le plus cruelle- 
ment acharné , grâce k l’implacable 
avidité des peuples les plus policés de 
l’Europe. 

Long d’environ trois k quatre pieds , 
épais dans une proportion qui lui donne 
entre cinquante & foixante livres de 
pefanteur, qu’il doit fur-tout k la grof- 
feur de fes mufcles ; il a la tête comme 
un rat , & il la porte baifiee ave« 
le dos arqué comme une fouris. Lucrèce 
a dit : non pas que l’homme a reçu des 
mains pour s’en fervir; mais qu’il a eu 
mains , & qu’il s’en eft fervi ; de même 
le caftor a des membranes aux pieds de 
derrière , & il nage ; il a des doigts fépa- 
rés aux pieds de devant , & ceux-ci lui 
tiennent lieu de mains ; il a la queue 
platte, ovale, couverte d’écailles , & il 
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l’emploie à traîner & à travailler ; il a 
quatre dents incifives & tranchantes, & 
il en fait des outils de charpente. Tous 
ces inftrumens qui ne font prefque d’au- 
cun ufage qnand l’animal vitfeul , ou qui 
ne le diilinguent point alors des autres 
animaux, lui donnent uneinduftrie fu- 
périeure à tous les inflinâs, quand il 
vit en fociété. 

Sans pallions , fans violence & fans 
rufe , dans l’état ifolé , à peine ofe-t-il 
fe défendre. A moins qu’il ne foit pris , 
il ne fait pas mordre. Mais au défaut 
d’armes & de malice , il a dans l’état fo- 
cial tous les moyens de fe conferver fans 
guerre , & de vivre fans faire ni fouffrir 
d’injure. Cet animal paifible&même fami- 
lier eft d’ailleurs indépendant , & ne s’at- 
tachant à perfonne parce qu’il n’a befoin 
que de lui-même : il entre en commu- 
nauté , mais il ne veut point fervir ni ne 
prétend commander. Un infliuô muet au- 
dehors , mais qui lui parle en-dedans , pré- 
fîde à fes travaux. 

C’eft le befoin commun de vivre & 
de peupler qui rappelle les callors & les 
raflemble en été pour bâtir leurs bourga- 
des d’hiver. Dès le mois de Juin & de 
Juillet ils viennent de tous les côtés , & 
fe réunifient au nombre de deux ou trois 
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cents , mais toujours fur le bord des eaux: 
parce que c’efl: fur l’eau que doivent ha- 
biter ces républicains à 1’a.bri des inva- 
fions. Quelquefois ils préfèrent les lacs 
dormans au milieu des terres peu fré- 
quentées; parce que les eaux y fonttou- 
toujours à la même hauteur. Quand ils 
ne trouvent point d’étang , ils en for- 
ment dans les eaux courantes des fleuves 
ou des ruiffeaux ; & c’eft par le moyen 
d’une chauffée ou d’une digue. La feule 
penfée de cet ouvrage eft un fyftéme d’i- 
dées très-compofées , très-compliquées, 
cjui femblent n’appartenir qu’à des êtres 
intelligensj & fi ce n’étoit la crainte du 
feu dans ce monde ou dans l’autre , un 
chrétien croiroit ou diroit que les caftors 
ont une ame fpirituclle , ou que celle de 
l’homme n’eft que matérielle. Il s’agit 
d’un pilotis de cent pieds de longueur 
fur une épaiflèur de douze pieds a fit bafe 
qui décroît jufqu’à deux ou trois pieds 
par un talus dont la pente & la hauteur 
répondent à la profondeur des eaux. Pour 
épargner ou faciliter le travail , on choifit 
l’endroit d’une riviere où il y a le moins 
d’eau. S’il fe trouve fur les bords du fleu- 
ve un gros arbre , il faut l’abattre pour 
qu’il tombe de lui-même en travers fur 
le courant. Fût 'il plus gros que le corps 
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d’un homme , on le fcie-ou plutôt on le 
ronge au pied avec quatre dents tran- 
chantes. Il eft bientôt dépouillé de fes 
branches par le peuple ouvrier qui veut 
en faire une poutre. Une foule d’autres 
arbres plus petits , font également abat- 
tus , mis en pièces & taillés pour le pi- 
lotis qu’on prépare. Les uns traînent ces 
arbres jufqu’aux bords de la riviere ; d’au- 
tres les conduifent fur l’eau jufqu’à l’en- 
droit où doit fe faire la chauflée. Mais 
comment les enfoncer dans l’eau quand 
. on n’a que des dents , une queue & des 
pieds? Le voici. Avec les ongles on creu- 
fe un trou dans la terre ou au fond de 
l’eau. Avec les dents on appuie le gros 
bout du pieu fur le bord de la riviere ou 
contre le madrier qui la traverfe. Avec 
les pieds on drefle le pieu & on l’enfon- 
ce par la pointe dans le trou où il fe 
plante debout. Avec la queue on fait du 
mortier dont on remplit tous les inter- 
valles des pieux entrelacés de branches 
pour maçonner le pilotis. Le talus de la 
digue ell oppofé au courant de l’eau pour 
mieux en rompre l’effort par degrés ; & 
les pieux y font plantés obliquement à 
raifon de l’inclinaifon du plan. On les 
plante perpendiculairement du côté où 
l’eau doit tomber, & pour lui ménager 
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un écoulement qui diminue l’a&ion de 
fa pente & de fon poids , on ouvre deux 
ou trois ilîùes au fommet de la digue, 
par où la riviere débouche une partie de 
Tes eaux. 

Quand cet ouvrage efl achevé en com- 
mun par la république, le citoyen fonge 
ih fe loger; chaque compagnie fe conf- 
truit une cabane dans l’eau fur le pilotis. 
Elles ont depuis quatre jufqu’k dix pieds 
de diamètre , fur une enceinte ovale ou 
ronde. Il y en a de deux ou trois étages , 
félon le nombre des familles ou des mé- . 
nages. Une cabane en contient au moins 
un ou deux , & quelquefois de dix k quinze. 
Les murailles plus ou moins élevées, ont 
environ deux pieds d’épaifleur & fe ter- 
minent toutes en forme de voûte ou d’an- 
fe de panier , maçonnées en-dedans & 
en-dehors avec autant de propreté que 
de folidité. Les parois en font revêtues 
d’une efpece de ftuc impénétrable à l’eau, 
même k l’air extérieur. Chaque maifon a 
deux portes; l’une du coté de la terre 
pour aller faire des provifions ; l’autre 
vers le cours des eaux pour s’enfuir à l’ap- 
proche de l’ennemi , c’eft-k-dire , de 
l'homme deftrudeur des cités & des répu- 
bliques. La fenêtre de la maifon eft ou- 
verte du coté de l’eau. On y prend le frais 
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durant le jour, plongé dans le bain à mi- 
corps. Elle fert en hiver à garantir des 
glaces qui fe forment épaiflès de deux 
ou trois pieds. La tablette qui doit em- 
pêcher qu’elles ne bouchent cette fenêtre, 
eft appuyée fur des pieux qu’on coups 
ou qu’on enfonce en pente , & qui fai- 
fant un batardeau devant la maifon , laide 
une iflue pour s’échapper ou nager 
fous les glaces. L’intérieur du logis a pour 
tout ornement un plancher jonché de ver- 
dure & tapiflTé de branches de fapin. On 
n’y fouffre point d’ordures. 

Les matériaux de ces édifices , font 
toujours voifins de l’emplacement. Ce 
font des aunes , des peupliers , des ar- 
bres qui aiment l’eau, comme les républi- 
cains qui s’en conftruifent des logemens. 
Ces citoyens ont le plaifir en taillant 
ce bois , de s’en nourrir en même tems. 
A l’exemple de certains fauvages de la 
mer Glaciale , il* en mangent l’écorce. 
Il eft vrai que ceux-là ne l’aiment que 
feche , pilée & apprêtée avec des ragoûts ; 
au lieu que ceux-ci la mâchent & la 
ftjeent toute fraîche. : 

On fait des provifions d’écorces & dê 
branches tendres dans des magafins par- 
ticuliers à chaque cabane, & propor- 
tionnés au nombre de fes habitans. Cha- 
Tom. VL E 
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cun reconnoît Ton magafin , & perfon- 
ne ne va piller celui de Tes voifins. Cha- 
que tribu vit dans Ton quartier , con- 
tente de Ton domaine, mais jaloufe de 
la propriété qu’elle s’en eft acquife par 
le travail. On y ramafle , on y dépenfe 
fans querelles les provifions de commu- 
nauté. Ort fe borne à des mets (impies 
que le travail prépare. L’unique paflion 
eft l’amour conjugal , qui a pour bafe & 
pour terme la reprodudion de l’efpece. 

Deux êtres afiortis & réunis par un 
goût, par un choix' réciproques , après 
s’écre éprouvés dans une aftociation à 
des travaux publics pendant les beaux 
jours de l’été, conféntent à pa-fler en- 
femble la rude faifon des hivers. Ils s’y 
préparent par rapprovifionnement qu’ils 
font en Septembre. Les deux époux fe 
retirent dans leur cabane dès l'automne* 
qui n’eft pas moins favorable aux amours 
que le printems. Si la: faifon des fleurs 
invite lés oifeaux du ciel à fe perpétuer 
• dans les bois , la faifon des fruits excite 
peut-être aufli fortement les habitans de 
de la terre à la repeupler. L’hiverdonrifc 
■au moins le loifir d’aimér , & cfctte 
douceur vaut toutes celles de l’année. 
Les époux alors ne fe quittent plus. Au- 
cun travail , aucun plaifir ne fait divet- 
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fion , ne dérobe du cems k l’amour. Les 
meres conçoivent & portent les doux 
gages de cette pafîion univerfelle de la 
nature. Si quelque beau foleil vient éga- 
yer la trille faifon , le couple heureux 
fort de fa cabane , va fe promener fur 
Inbord de l’étang ou de la rivière , y 
manger de l’écorce fraîche , y refpirer les 
falutaires exhalaifons de la terre. Cepen- 
dant la mere met au jour, vers la fin 
de l’hiver , les fruits de l’hymen conçus 
en ajjtomne ; & tandis que le pere attiré 
dans les bois par les douceurs du prin- 
tems , laifie a fes petits la placç qu’il 
occupoit dans fa cabane étroite , elle 
les allaite, les foigne , les éleve au nom- 
bre de deux ou trois. Enfuite elle les 
mene dans fes promenades où le befoin 
de fe refaire & de les nourrir lui fait 
chercher des écrevifTes , du poiflon, de l’é- 
corce nouvelle, jufqu’k la faifon du travail. 

Ainfi vit cette république dans des 
bourgades qu’on pourroit comparer de 
loin à de grandes chartreufes. Mais elles 
n’en ont que l’apparence , & fi le bon- 
heur habite dans ces deux fortes de com- 
munautés , il faut avouer qu’il ne fe 
refièmble gucre a lui-même dans fes 
moyens ; puifque là c’cfl k fuivre la 
nature qu'on le fait confiftcr , & qu’ici 
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c’eft à la contçarier & à la détruire. 
Mais l’homme en fa folie , a cru trou- 
ver la fagefle. Une foule d’êtres vivent 
dans une forte de fociété qui fépare à 
jamais les deux fexes. L’un & l’autre 
ifolés dans des cellules où pour être 
heureux ils n’auroient qu’à fe rcun^; , 
confüment les plus beaux jours de leur 
vie à étouffer & à détefter le penchant 
qui les attire à travers les prifons & 
les portes de fer que la peur à élevées 
entre des cœurs tendres & des âmes 
innocentes. Où eft l’impiété, finoff dans 
l’inhumanité de ces institutions fombres 
& féroces qui dénaturent l’homme pour 
le divinifer , qui le rendent ftupide , im- 
bécille & muet comme les bêtes , pour 
qu’il devienne femblable aux anges ? 
Dieu de la nature , c’eft à ton tribunal 
qu’il faut en appellerde toutes les loix, 
qui violent le plus beau de tes ouvra- 
ges , en le condamnant à une ftérilité 
que ton exemple défavoue î N’es- tu pas 
efTentiellement fécond & reprodu&if, 
toi qui as tiré l’être du néant & du 
chaos , toi qui fais fans cefle for tir & 
renaître la vie du fein de la mort même? 
Qui eft- ce qui chante le mieux tes 
louanges, l’être folitaire qui trouble le 
filence de la nuit pour te célébrer parmi 
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les tombeaux , ou le peuple heureux , 
qui , fans fe vanter de l’inrtinâ: de te 
connoître , te glorifie dans fes amours , 
en petpétuant la fuite & là merveille 
de tes créatures vivantes ? 

Ce peuple républicain ,, archite&e in- 
duftrieux , intelligent , prévoyant & fyf- 
tématique dans fes plans de police &z 
de fociété , c’cft le caftor donc ou vient 
de tracer les mœurs douces & dignes 
d’envie. Heureux fi fa dépouille n’acliar- 
noit pas l’homme impitoyable & fauva- 
ge à la ruine de fes cabanes & de fa 
race !- Souvent les Américains ont détruit 
les établifîèmens des caftors , & ces ani- 
maux infatigables ont eu la confiance 
de les réédifier plufieurs étés de fuite 
dans l’enceinte d’où ils avoient été chaf- 
fés. C’eft en hiver qu’on vient les in- 
vertir. L’expérience les avertit du dan- 
ger. A l’approche des chafTeurs , un 
coup de queue frappé- fortement fur 
l’eau , forme l’alarme dans toutes les 
cabanes de la république , & chacun 
cherche à fè fauver fous les glaces. 
Mais il ert bien difficile d’échapper à 
tous les pièges qu’on tend à ce peuple 
innocent. 

On prend quelquefois le caftor à l’af- 
fût. Cependant comme il voit & qu’il 
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entend de loin, on ne peut guere le 
tirer au fufil fur les bords de l’étang , 
dont il ne s’éloigne jamais alfez pour 
être furpris. L’eut- on b 1 c fie avant qu’il 
le fut jeté dans l’eau, il a toujours le 
tems de s’y plonger ; & s’il meurt de 
fa bleffure , on le perd , parce qu’il ne 
fumage point. 

Un moyen plus sûr d’attraper les 
eaflors , & de drefl'er des trappes dans 
les bois où ils vont fe régaler d’écorces 
tendres des jeunes arbres. On garnit ces 
trappes de copeaux de bois fraîchement 
coupés; & dès qu’ils y touchent, un 
poids énorme tombe & leurs cafTe les 
reins, l’homme , caché dans un lieu voi- 
fin , accourt , fe jette fur la proie, achevé 
de la tuer & l’emporte. 

D’autres fortes de chaflc font encore 
plus ufitées , & d’un plus grand fuccès. 
Quelquefois on attaque les cabanes pour 
en faire fortir les habitans , & l’on va 
les attendre au bord des trous qu’on a 
pratiqués dans la glace, parce qu’ils ont 
befoin d’y venir refpirer l’air. On prend 
ce moment pour leur calfer la tête. 
D’autres fois l'animal chafïé de fon lo- 
gement , tombe dans des filets dont on 
l’a environné tout au tour, en brifanç la 
glace à quelque toifes de fa cabane. Veut- 
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on prendre la peuplade entière , au lieu 
de rompre les écitifes pour noyer les 
habitans , comme on pourvoit le tenter-- 
en Hollande ; on ouvre* la chauflce 
pour laiffer écouler l’eau de l’étang 
où les caftors vivent. Reliés à fcc, hors 
d’état de s’échapper ou de fe défendre , 
on les prend à loilir & a volonté. Mais 
„ on a foin d’en laifi'er toujours un ccr-> 
tain nombre , mâles & femelles , pour 
repeupler l’habitation ,- & cette généro- 
fit é n eft qu’avarice. La cruelle prévoyan- 
ce de l’homme ne fait conferver peu , 
que pour avoir plus à détruire. Le callor , 
dont le cri plaintif femble implorer fa 
clémence & fa pitié, ne trouve dans le 
fauvage , que les Européens ont rendu 
barbare, qu’un implacable ennemi qui. 
ne combat plus tant pour fes propres 
befoins , que pour les fuperfiuités d’un 
monde étranger. O nature ! où eft ta 
providence, où eft ta bienfaifance , d’avoir 
armé les animaux, efpece contre efpece, 
& l’homme contre tous? 

Si l’on compare maintenant les mœurs, 
la police & l’indnftrie des caftors, avec 
la vie errante des Sauvages du Canada; 
peut-être avouera-t-on que , vu la fupé-; 
riorité des organes de l’homme fur ceux- 
de tous les animaux, le caftor s’étoic» 
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bien plus avancé dans les arts de la 
fociabilité que le chafieur, quand l’Eu- 
ropéen alla éteindte & porter fes ccrn- 
noiffances & fes progrès dans l’Améri- 
que feptentrionale. 

Plus ancien habitant de ce nouveau 
inonde que l’homme , tranquille pofTef- 
feur de ces contrées favorables à fon 
efpece , le caftor avoir mis à profit une 
paix de plufieurs fiecles, pour perfeâion- 
ncr l’ufage de fes facultés. Sous notre 
hcmifphere , l’homme s’eft emparé des 
régions les plus faines & les plus ferti - 
les ; il en a châtie ou il y a fubjugué tous 
les autres animaux. C'eft, grâce à leur 
petitefTe , que l’abeille & la fourmi ont 
dérobé leurs loix & leur gouvernement 
à la jaloufe & deftru&ive domination 
de ce tyran de la nature virante. C’eft 
ainfi qu'on voit quelques républiques 
fans éclat & fans vigueur , fe foutenir 
par leur foiblefte même au milieu des 
vaftes monarchies de l’Europe , qui tôt 
ou tard , les engloutiront. Mais les qua- 
drupèdes fociables , relégués dans des cli- 
mats inhabités & contraires à leur mul- 
tiplication , fe font trouvés par - tout 
ifolés , incapables de fe réunir en com- 
munauté, d’étendre leur connoiflances; 
& l’homme qui les a réduits à cet état 
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précaire , s’applaudit de la dégradation 
où il les a plongés, pour fe croire d’une 
nature fupérieure,& s’attribuer unein< 
telligence qui forme une barrière éter- 
nelle entre fon efpece & toutes les 
autres. 

Les animaux, dit-on, ne perfe&ion- 
nent rien : leurs opérations ne peuvent 
dont être que méchaniques, & nefuppofent 
aucun principe femblable à celui qui meut 
l’homme. Sans examiner en quoi confifle 
la perfeétion ; fi l’être le plus civilifé 
fe trouve le plus parfait ; fi ce qu’il gagne 
en propriété des chofes , il ne le perd pas en 
propriété de fa perfonne ; fi tout ce qu’il 
ajoute à fes jouiflances , n’efi pas retran- 
ché de fa durée : le caftor qui parmi 
nous eft errant, folitaire, timide , igno- 
rant ne connoifloit-il pas dans le Cana- 
da le gouvernement civil & domeftiqne; 
les faifons du travail & du repos; cer- 
taines réglés d’architeâure; l’art curieux 
& favant de conftruire des digues ? Ce- 
pendant il étoit parvenu à ce degré de 
perfectibilité , avec des inllrumens toibles 
& peu maniables. A peine peut-il voir 
le travail qu’il fait avec fa queue. Ses 
dents qui lui fervent k la place de mille 
outils, font circulaires & gênées parles 
levres. L’homme f au contraire , avec 
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une main qui fe plie à tout & le fou- 
met tout , a dans ce feu! organe du 
tact, tous les inftrumens réunis de la 
force & de l’adrefle. Mais ne doit - il 
pas principalement à cette avantage de 
fon organifation , la fupériorité de fon 
efpece fur toutes les autres ? Ce n’eft 
point parce qu’il leve les yeux au ciel 
comme tous les oifeaux , qu’il eft le 
roi de animaux ; c’eft par ce qu’il eft 
armé d’une main fouple , flexible, in- 
duflrieufe , terrible & fecourablc. Sa main 
eft fon fceptre. Ce même bras qu’il leve 
au ciel comme pour y chercher fon origine, 

51 l’étend & l’appefantit fur la terre , pour 
y dominer par la dcftru&ion, pour en bou- 
leverfcr la furface, & dire quand il a tout 
ravagé: Je REGNE. La plus sûre marque 
de la population de l’efpece humaine , eft 
la dépopulation des autres efpeces. Ainlï 
diminue & difparoît infenfiblement dans 
le Canada celle du caftor, depuis que les 
Européens fe font faits un befoin de fit 
peau. 

Celle-ci varie avec le climat qui change; 
la couleur en modifiant l’efpece. Dans, 
le meme canton ou font les peuplades dp ' 
caftors civilifés , il y a pourtant des caftors 
fauvagesfic folitaires. Ces animaux rejetés , 
dit- on , de la fociété pouf leurs défauts . 
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vivent fans maifons , fans magafin , dans 
un boyau. fous terre. ‘On les appelle.ca.fto.rs 
terriers. Leur robe eft fale ; leur poil eft 
rongé fur le dos par le frottement de leur 
corps contre là voûte qu’il fe creufent. Çe 
terrier , qu’ils ouvrent pour l’ordinaire aœ 
bord de quelque étang ou d’un foiïe plein 
d’eau , s’étend quelquefois à plus de cent 
pieds en longueur va toujours en s’éle- 
vant , pour leur donner la facilité de fe 
garantir de l’inondation da;ns la crue des, 
• eaux. Quelques-uns de ces caftons font 
allez fauvages pour s’éloigner de toute 
communication avec l’élément naturel k 
leur efpece ; ils n’aiment que la terre. Tels 
font nos bievres d’Europe. Ces caftors fo- 
litaires& terriers n’ont pas le poil aulîi lui— 
Tant, aufti poli que ceux qui vivent en 
fociété. Leur fourrure fe relient de leurs 
mœurs. 

On trouve des caftors en Amérique, de- 
puis le trentième degré de latitude fepten- 
trionale jufqu’au foixantieme. Toujours 
clair- femés an Midi, leur nombre croît & 
leur poil brunit en avançant au Nord. Jau- 
nes & couleur de paille chez les Illinois , 
châtains un peu plus haut, couleur foncée 
de marron au Nord du Canada , on en 
•trouve enfin de tout noirs, & ce font les 
plus beaux, Cependant fous ce climat, le 
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«Soient tous les peuples de ce vafte con- 
tinent. 

Les Anglois furent jaloux de cette bran- 
che de richefle ; & la colonie qu’ikavoient 
fondée à la nouvelle Yorck , ne tarda pas 
à détourner une fi grande circulation. 
Après s’ètre aflurés de leur fubfifiance, en 
donnant leurs premiers foins à l’agricul- 
ture, ils penferent au commerce des pelle- 
teries. Il fut borne d’abord au pays des 
Iroquois. Les cinq nations de ce nom ne 
fouffroient pas qu’on traversât leurs ter- 
res , pour aller traiter avec d’autres nations 
fauvages qu’ils avoient conflamment pour 
ennemies , ni que celles-ci vinffent fur 
leur territoire leur difputer , par la con- 
currence , les profits d’un commerce ou- 
vert avec les Européens. Mais le tems ayant 
éteint on plutôt fufpendu les hoftilités na- 
tionales entre les fauvages , l’Anglois fe 
répandit de tous côtés , & de tous côtés 
on accourut a lui. Ce peuple avoit des 
avantages infinis pour obtenir des préfé- 
rences fur le François fon rival. Sa navi- 
gation étoit plus facile, & dcs-lors fes 
marchandées s’offroient à meilleur marché. 
Il fabriquoit fçul les gtofTes étoffes qui 
convenoient le mjeux au goût des fauva- 
ges. Le commerce dû eaftor ctoit libre 
chez lui j candis cjtie : , chez' les François*, 
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il ëtpit & fut toujours all'ervi à la tyrannie 
du monopole. C’eft avec cette liberté , 
cette faculté , qu'il intercepta la plus 
grande partie des marchandifes qui fai— 
foient la célébrité de Montréal. 

Alors s’étendit chez les François du 
Canada , un ufagc qu’ils avoient d’abord 
rcflerré dans des bornes alfez étroites. La 
palfion de courir les bois, qui fut celle 
des premiers colons , avoit été fagement 
reftreinte aux limites du territoire de la 
colonie. Seulement on accordoit chaque 
année à vingt-cinq perfonnes lapermiflion 
de franchir les bornes, pour aller faire le 
commerce chez les fauvages. L’afcendanc 
q 1e prenoit la nouvelle Yorck , rendit 
ces congés beaucoup plus fréquens.C’étoic 
des efpeces de privilèges exclufifa , qu’on 
exerçoit par foi-même , ou par d’autres. 
Ils duroient un an & même au-delà. On 
les vendoit; & le produit en ctoit d.ftribué 
par le gouverneur de la colonie , aux offi- 
ciers ou à leurs veuves & à leurs enfans , 
aux hôpitaux on aux millionnaires , à ceux 
quvs’étoicnt Signalés par une belle aâion 
ou par une entreprife utile ; quelquefois 
enfin aux créatures du commandant luU 
même , qui vendoit les permiffions. L’ar-* 
gent qu’il nedonnoit pas , ou qu’il vouloit 
bien ne pas garder, étoit verfé dans les 
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cailles publiques ; mais il ne devoit compte 
à perfonne de cette adminiftration. 

Elle eut des fuites funeftes. Plufieursde 
ceux qui faifoient la traite , fe fixoient par- 
mi les fauvagcs, pour fe fouftraire aux afTo- 
ciés dont ilsavoient négocié les marchan- 
dées. Un plus grand nombre encore alloit 
s’établir chez les Anglois , où les profits 
étoient plus confidérables. Sur des lacs im- 
menfes, fouvent agités de violentes tem- 
pêtes ; parmi des cafcades qui rendent fi 
dangereufe la navigation des fleuves les 
plus larges du monde entier; fous le poids 
des canots , des vivres , des marchandées 
qu’il falloit voiturer fur les épaules dans 
les portages , où la rapidité , le peu de 
profondeur des eaux obligent de quitter les 
rivières pour aller par terre; k travers tant 
de dangers & de fatigues , on perdoit beau- 
coup de monde. Il en périfloit dans les 
neiges , ou dans les glaces ; par la faim , 
ou par le fer de l’ennemi. Ceux qui ren- 
troient dans la colonie avec un bénéfice de 
fix ou fept cents pour cent , ne lui deve- 
noient pas toujours plus utiles ; foit parce 
qu’ils s’y livroient aux plus grands excès ; 
foit parce que leur exemple infpiroit le 
dégoût des travaux afiidus. Leurs fortunes 
fubitementamafTées , difparoifioient auffi 
vite ; femblables à ces montagnes mou- 
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vantes , qu’un tourbillon de vent éleve & 
détruit tout-à-coup , dans les plaines fa— 
blonneufes de l’Afrique. La plupart de ces 
coureurs , épuifés par les fatigues exceflives 
de leur avarice , par les débauches d’une 
vie errante & libertine , traînoient dans 
l’indigence dedans l’opprobre une vitillefle 
prématurée. Le gouvernement ouvrit les 
yeux fumees inconvéniens , & donna une 
nouvelle diredion au commerce des pelle- 
teries. 

Depuis long tems la France travtilloit 
fans relâche à élever une échelle de forts , 
qu’elle croyoit nécef aire à fa conferva- 
tion , à fon agrandiffe ruent dans l'Améri- 
que Septentrionale. Ceux qu’elle avoit 
conftruits , foit à l’Oueft , (bit au Midi du 
fleuve St. Laurent , pour refferrer l’am- 
bition des Anglois , avoient de la gran- 
deur , de làJolidité. Ceux qu’elle avoit 
jetés far les differens lacs , dans les pofi- 
tions importantes formoient une chaîne 
qui s’étendoit au Nord jufqu’à mille lieues 
de Quebec ; mais ce n’étoient que de mi- 
ferables paliffades deftinées à contenir les 
Sauvages , à s’affurer de leur alliance & du 
produit de leurs chafTes. Il y avoit dans 
tous une garnifon plus ou moins nom- 
breufe , à raifon de l’importance du porte 
& des ennemis qui le menaçoient. C’eft au 
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commandant de chacun de (es forts, qu’on 
jugea devoir confier le droit exclufif d’a- 
cheter & de vendre dans toute l’étendue 
de fa domination. Ce privilège s’achetoit; 
mais comme il étoit toujours une occafion 
de gain , fouvent meme d’une fortune con- 
fidérable, il n’étoit accordé qu’aux officiers 
les plus favorifés. S’il s’en rencontroit 
parmi eux qui n’eufTent pas les fonds né- 
cefl'aires pour l’exploitation, ils trouvoient 
aifément des capitaliftes qui s’afl'ocioienc 
à leur«ntreprife. On prétendoit que , loin 
de contrarier le bien du lervice, ce fyftême 
lui étoit favorable ; parce qu’il mettoit les 
militaires dans la néceffité d’avoir des liai— 
fons plus fuiviesavec les naturels du pays, 
de mieux éclairer leurs mouvemcns , de ne 
rien négliger pour s’afTurerde leur amitié. 
Perfonne ne voyoit, ou ne youloit voir , 
que cette difpofition ne manqueroit pas 
d’étouffèr tout autre fentiment que celui 
de l’intérêt ; & feroit la fource d’une op- 
preffion confiante. 

Cette tyrannie , devenue en peu de tcms 
univerfelle , fe fit fentirplus fortement à 
Frontenac , à Niagara , à Toronto. Les 
fermiers de ces trois forts , abufant de leur 
privilège exclufif , eftimoient fi peu ce 
qu’on leur préfentoit, donnioient une fi 
grande valeur à ce qu’ils offroient en 
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échangé, que les fauvages perdirent peu- 
à-peu l’habitude de s’y arrêter. Us feren- 
doient en foule à Choueguen , fur le lac 
Ontario , où les Anglois leur accOrdoient 
des conditions plus avantagcules. On fit 
craindre à la cour de France les fuites de 
ces nouvelles liaifons. Elle réufïit à les af- 
faiblir , en prenant elle-même le com- 
merce de ces trois poftes , & donnant un 
meilleur traitement aux Sauvages que la 
nation rivale. 

Qu’en arriva-til ? Le roi fut feul en 
pofi'dlion des pelleteries qu’on rebutoit 
ailleurs ; le roi eut fans concurrence , les 
peaux des bêtes qu’on tuoit en été ou en 
automne j ce qu’il y avoitde moins beau, 
de moins garni de poil , de plus fujet à fe 
corrompre , fut pour le compte du roi. 
Toutes ces mauvaifes pelleteries , achetées 
fans fidélité , étoient entaflces fans foin 
dans des magafins où elles devenoient la 
proie des vers, » Lorfque la faifon de les 
envoyer à Quebec étoit vcnuo , on les 
chargeoit fur des bateaux, abandonnés à la 
mercwdes foldats , des pafî'agers , des ma- 
telots , qui , n’ayant aucun intérêt fur ces 
marcïrandifes , ne portoient pas la moindre 
attention à les garantir de l’humidité. Ar- 
rivées fous les yeux des adminiflrateurs de 
la colonie, elle étoient vendues la moitié 
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du peu qu’elles valoient. C’eft ainli que les 
avances confi iérables faites par le gou- 
vernement , lui recournoienc prefque en 
pure perre. 

Mais fi ce commerce ne produifoit rien 
au roi, l’on peut douter qu’il lu ^beaucoup 

{ dus avantageux aux Sauvages , quoique 
’or& l’argent n’en fu fient peint le ligne 
dangereux. En échange de leurs pellete- 
ries, ils recevoient à la vérité, des feies , 
des couteaux, des haches , des chmdieres , 
des hameçons, des aiguilles , eu fil , des 
toiles communes , de grofi'es étoffes de 
laine, premiers inftrumens ou gages de la 
fociabilité. Mais on leur vendoit aufii ce 
qui leur eût été préjudiciable meme à titre 
de don.& de préfent, des fufils , de la [fou- 
dre, du plomb, du tabac & fur-tout de 
l’eau- de-vie. 

Cette boifion, le préférât le plus funefte 
que l’ancien monde ait fait au nouveau , 
n’eut pas plutôt été connue des fauvages , 
qu ’el le devint l’objet de leur plus forte paf- 
fion. Il leur étoitégalement impofiible, & 
de s’en abfienir, & d’en uferavec motiéra- 
tion.On ne tarda pas à s’appercevoir qu’elle 
troubloit leur paix domeftique, qu’elle leur 
ôtoitle jugément , qu’elle les rendoit fu- 
rieux , qu’elle portoit les maris , les fem- 
mes , les peres , les meres , les enfans , les 
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fœurs, les freres h s’infultcr, à fe mordre, 
kfe déchirer. Inutilement quelques Fran- 
çois honnêtes voulurent les faire rougir de 
ces excès. C’eft: vous , répondirent- ils , qui 
nous avez accoutumés à cette liqueur; 
nous ne pouvons plus nous en palier ; & fî 
vous refufez de nous en donner , nous en 
irons chercher chez les Anglois. C’eft vous 
qui avez fait le mal ; il eft fans remede. 

La cour de France , tantôt bien , tantôt 
mal informée des défordres qu’occafion- 
noit un fi funefte commerce , l’a tour-à- 
tour profcrit , toléré , autorifé , en raifon 
des biens ou des maux qu’on faifoit envifa- 
ger a fes miniftres. Au milieu de ces varia- 
tions, l’intérêt des marchands s’arrêta 
rarement. La vente de l’eau-de-vie fut à 
peu près égale dans tous les tems. Cepen- 
dant les efprits fages la regardoient comme 
la caufe principale de la diminution d’hom- 
mes, & par conféquent des pcàux de bêtes, 
diminution qui devenoit tous les jours plus 
fenfible. 

Cette décadence n’étoitpasencore arrivée 
au’pointoù on l’a vue depuis, lorfque l’élé- 
vation du duc d’Anjou fur le trône de 
Charles-Quint, remplit l’Europe d’inquié- 
tudes , & la replongea dans les horreurs 
d’une guerre univerfelle. Les flammes de 
l’incendie général allèrent jufqu’au - delà 
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des mers. Il approchoit du Canada. Les 
Iroquois empêchèrent qu’il ne s’y com- 
muniquât. Depuis long-tems les Anglois 
& lesFrançoisbriguoient à I’envi l’alliance 
de ce peuple. Ces témoignages ou d’eftime 
ou de crainte , avoient enflé fon cœür 
naturellement haut. Il fe croyoit l’arbitre 
des deux nations rivales , & prétendoit 
que fes intérêts dévoient régler leur con- 
duite. Comme la paix lui convenoit alors , 
il déclara fièrement qu’il prendroit Jes 
armes contre celui des deux ennemis qui 
commenceroit les hoftilités. Cette réfolu- 
tion s’accordoit avec la fituation de la 


colonie françoife , qui n’avoit que peu de 
moyens pour la guerre, & n’en attendoit 
point de fa métropole. Lanouvelle Yorck 
au contraire , dont les forces déjà confidé- 
rables augmentoient tous les jours, vouloit 


entraîner les Iroquois dans fa querelle. Ses 
infinuations, fes préfens, fes négociations 
furent inutiles jufqu’en 1709. A cette' 
époque, elleréuflit à féduire quatre des 
cinq nations , & fes troupes reftées juf- 
qu’alors dans l’inaélion , s’ébranlèrent , 
foutenues d’un grand nombre de guerriers 
fàuvages. 


L’armée s’avançoit fièrement vers le 


centre du Canada, avec l’alfurance prefque 
infaillible de le conquérir , lorfqu’un chef 
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iroquois , qui n’avoit jamais approuvé la 
conduite qu’on tenoit, dit Amplement aux 
fiens : que deviendrons -nous , fi nous 
réunifions à chafler les François? Ce peu 
de mots prononcés avec un air de myftere 
& d’inquiétude , rappella promptement à 
tous les efprits leur premier fyftème qui 
étoitde tenir labalance égale entre les deux 
peuples étrangers , pour aflurer l’indépen- 
dance de la nation iroquoife. Aufii-tôt il 
fut réfolu d’abandonner un parti qu’on 
avoit pris témérairement contre l’intérêt 
public ; mais comme il paroifloit honteux 
de s’en détacher ouvertement, on crut 
pouvoir fuppléer à une défeâionmanifefte, 
par une trahifon fecrete. Les Sauvages' fans 
loix , les vertueux Spartiates , les religieux 
Hébreux, les Grecs &: les Romains éclairés 
& belliqueux , tous les peuples brutes ou 
policés, ont toujours compofé ce qu’on 
appelle le droit des gens , de larufe & de 
la force. 

On s’étoit arrêté fur le bord d’une petite 
riviere où l’on attendok les munitions & 
l’artillerie. L’Iroquois qui pafîbit à la 
chafie tout le loifir que lui lainoit la guerre, 
imagina de jeter dans la riviere un peu 
au-defiùsdu camp , toutes les peaux des 
animaux qu’il écorchoit. Les eaux en furent 
bientôt infectées. Les Anglois qui ne fe 


izo Histoire philosophique 
défioient pas d’une femblable perfidie , 
continuèrent malheureufement k puifer 
dans cette fource empeftée. Il en périt 
fubitement un fi grand nombre , qu’on fut 
obligé de renoncer à la fuite des opérations 
militaires. 

Un danger plus grand encore menaça la 
colonie françoife. Une flotte nombreufe, 
deftinée contre Québec , & qui portoit 
cinq ou fix mille hommes de débarque- 
ment, entra l’année fuivan te dans lefleuve 
Saint-Laurent. Elle paroifloit sure de 
vaincre , fi elle fût arrivée au terme de fa 
deftination. Mais la préfomption de fon 
amiral & le courroux des élémens, la firent 
périr dans la route. Ainfi le Canada tout 
k la fois délivré de fes inquiétudes , & du 
côté de la terre , & du côté de la mer , eut 
la gloire de s’être maintenu fans fecours & 
fans perte , contre la force & la politique 
des Anglois. 


CHAPITRE 
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rCHAPITRE X. 

La France efl réduite à céder une partie des 
provinces qui étoient unies au Canada . 

(Cependant la France qui, pendant 
quarante ans , avoit foutenu feule tous les 
efforts de l’Europe conjurée , vaincu ou 
repouffé toutes les nations réunies, fait 
avec fes propres fujets , fous Louis XIV , 
ce que Char) es- Quint n’avoit pu faire avec 
les troupes innombrables de fes divers 
royaumes ; la France , qui avoit produit 
dans fon fein affez de grands hommes pour 
immortalifer vingt régnés, &fous un feul 
régné tout ce qui peut élever lagrandeur de 
vingt* peuples ; la France alloit couronner 
tant de gloire & de fuccès , en plaçant une 
branche de fa maifon royale fur le trône 
des Efpagncs. Elle avoit alors & moins 
d’ennemis & plus d’alliés, qu'ellen’enavoit 
eu dans le tems de fes plus éclatantes prof- 
pérités. Tout lui promettoit des avantages 
faciles, une fupériorité prompte & décifive. 

Ce nè fut pas la fortune, mais la nature 
meme qui changea fes deftinées. Fiere& 
vigbureufe fous un roi brillant de toutes 
Tome VL F 
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les grâces & la force de la jeuneflè , 
après s’être élevée avec lui par tons les 
degrés de la gloire & de la grandeur, elle 
defcendit & déclina comme lui par tous les 
périodes de la décadence attachée à l’hu- 
manité. L’efprit de bigoterie quiétoit entré 
ù la cour avec une prude ambitieufe, décida 
du choix des minières , des généraux, des 
adminiftrateurs ; & ce choix fut toujours 
aveugle & malheureux. Les rois qui, comme 
les autres hommes, s’attachent au ciel 
quand la terre va leur manquer , femblent 
chercher dans leur vieilleffe une nouvelle 
cfpece de flatteurs qui les bercent d’efpé- 
rances , au moment où toutes les réalités 
leur échappent. C’eft alors que l’hypo- 
crifie, toujours prête à furprendre les deux 
enfances de la vie humaine , réveille dans 
l’ame des princes les idées qu’elle y avoit 
femées ; & fous prétexte de les conduireau 
feul bonheur qui peut leur refter, elle gou- 
verne toutes leurs volontés. Mais comme 
ce dernier âge eftun état de foiblefle, ainfi 
que le premier , une variation continuelle 
régné dans le gouvernement. La brigue a 

Î ilus d’ardeur & de pouvoir que jamais ; 
'intrigue efpere davantage & le mérite 
obtient moins ; les talens fe retirent & les 
foüicitations de toute cfpece s’avancent ; 
les places tombent an haîard fur des hora- 
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mes qui , tous également incapables de les 
remplir , ont la préfomption de s’en croire 
dignes , fondant l’eftime d’eux-mêmes fur 
le mépris qu’ils ont les uns pour les autres. 
La nation dès-lors perd fa force avec fa 
confiance , & tout va comme tout eft 
mené , fans deflèin , fans vigueur , fans 
intelligence. 

Tirer un peuple de l’état de barbarie , le 
foutenir dans fa fplendeur , l’arrêter fur le 
penchant de fa chute , font trois opérations 
difficiles ; mais la derniere l’eft davantage. 
On fort de la barbarie, par des élans inter- 
inittens ; on fe foutient au fommet de la 
profpérité , par les forces qu’on a acquifes ; 
on décline par un afîaiffement général au- 
quel on s’efî acheminé, par des fymptômes 
imperceptibles. Il faut aux nations barba- 
res de longs régnés ; il faut des régnés 
courts aux nations heureufes. La longue 
imbécillité d’un monarque caduc prépare 
a fon fucceiïeur des maux prefqu’impofli- 
blés à réparer. 

Telle fut la fin du régné de Louis XIV. 

* Après une fuite de défaites 6c d’humilia- 
tions , il fut ;rop heureux d’acheter la paix 
par des facrifices qui marquoient fon abaif- 
lement. Mais il fembla les dérober aux 
yeux de fon peuple , en lesfaifant fur-tout 
au-deJà des mers. On peut juger combien 

F L 
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il en dut coûtée à fa fierté , de céder aux 
Anglois la baie d’Hudfon , Terre-Neuve 
&l’Acadie, trois pofiefiions quiformoient, 
avec le Canada, Timmenfe pays connu 
fous le nom glorieux de nouvelle France. 
On verra dans le livre fuivant comment 
cette puiHance accoutumée à des con- 
quêtes , tâcha de réparer fes pertes. 

Fin du quinzième Livre * 
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établijfemens & du commerce des 
Européens dans les deux Indes . 

LIVRE SEIZIEME. 


Suite des établijfemens François dans 
V Amérique Septentrionale. 

T a A guerre pour la fucceffion d’Efpagne 
avoit embrafé les quatre parties du monde, 
où l’Europe a répandu depuis deux fiecles 
l’inquiétude qui la tourmente. On ébran- 
loit tous les trônes , pour en difputer un 
fèul , qui } fous Charles-Quinc , les avoit 
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tous fait trembler. Une maifon fouve- 
raine de cinq ou fix états , avoit donné à 
la nation Efpagnole cette grandeur colof- 
fale qui devoit enchanter Ion imagination. 
Une maifon plus puifTante encore , parce 
qu’avec un corps moins grand elle avoic 
plus de bras , ambitionnoit de commander 
à cette nation fuperbe. Les noms d’Au- 
triche & de Bourbon , rivaux depuis deux 
cents ans , faifoient les derniers efforts 
pour s’affurer une fupériorité qui ne dût 
plus être incertaine & balancée entr’eux. 
Il s’agifToit de favoir lequel fe glorifieroic 
de plus de couronnes. L’Europe partagée 
entre deux maifons , dont les prétentions 
avoient quelque fondement , vouloit bien 
qu’elles puffent étendre leurs branches , 
mais non que plufîeurs feeptres fuffent 
réunis comme autrefois dans une feule 
inain. Tout s’arma pour difperfer ou fépa- 
rer un vafte héritage ; & l’on réfolut de 
le mettre en pièces , plutôt que de l’atta- 
cher à une puiffance qui , avec ce nouveau 
poids, dût infailliblement détruire l’équi- 
libre de toutes les autres. Une guerre qui 
fut longue, parce qu’elle étoit foutenue 
de tout côtés par de grandes forces & de 
grands talens , par des peuples belliqueux 
& des généraux foldats , défola tous les 
pays qu’elle devoit fecourir , ruina les 
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nations meme qui n’y avoient aucun inté- 
rêt. La vidoire dev oit faire la loi 5 mais 
fon inconftance ne ceffoit d’irriter le feu 
de la difcorde. Les mêmes drapeaux prof- 
péroient dans un pays , & fuccomboienc 
dans l’autre. Le parti qui triomphoit fur 
mer, étoit défait fur terre. On appre- 
noit en même tems , & la perte d’une 
flotte , & le gain d’une bataille. La for- 
tune erroit d’un camp à l’autre , pour 
les dévorer tous. Enfin après que les 
états eurent été épuifés d’or & de fang ; 
après douze ans de calamités & de dépen- 
fes , les peuples qui s’étoient éclairés par 
leurs malheurs & affaiblis par leurs efforts, 
s’emprefferent à réparer leurs pertes. On 
chercha dans le nouveau monde les 
moyens de repeupler & de rétablir l’an- 
cien. La France tourna fes premiers regards 
vers l’Amérique Septentrionale, où fem- 
bloit l’appeller la conformité du fol & du 
climat ; & ce fut l’ifle du Cap-Breton qui 
fli a d’abord fon attention. 
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CHAPITRE XI. 

Pour réparer fies pertes , la France peuple , 
fortifie l'ifie Royale , & y établit de 
grandes pêcheries. 

JLi Es Anglois regardoient cette poflèf- 
.fion comme l’cquivalent de tout ce que les 
François avoient perdu par le traité d’U- 
trecht. Auffi s’oppofoient-ils avec achar- 
nement à ce qu’il fût permis à un ennemi , 
avec lequel ils étoient mal réconciliés , 
de peupler cette ifle& de la fortifier. Ils 
ne voyoient que ce moyen pour l’exclure 
de la pèche de la morue , & pour ren- 
dre l’entrée du Canada difficile à les naviga- 
teurs. La modération de la reine Anne , 
ou peut-être la corruption de les minis- 
tres , Sauva cette nouvelle humiliation à 
la France. Cètte puiflance fut autorifée à 
faire au Cap Breton tous les arrange- 
rons qui lui conviendroient. 

L’ifie fituée entre les quarante-cinq & 
quarante-fept degrés de latitude Nord,efi 
à l’entrée du golfe Saint-Laurent. Terre- 
Neuve , k Son orient , fur la même embou- 
chure , n’en eft éloignée que de quinze ou 
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feize lieues ; l’Acadie, àfon couchant, n’en 
eft féparée que par un détroit de trois ou 
quatre lieues. Ainfi placée entre lesdomai- 
nes cédés à fes ennemis, elle menaçoît leurs 
pofleHions , en protégeant celles de (es 
maîtres. Sa longueur eft d’environ tren'te- 
fix lieues, & fa plus grande largeur de 
vingt-deux. Elle eft hériffée dans toute 
fa circonférence , de petits rochers fépa- 
rés par les vagues , au-deffus defquelles 
plusieurs élevent leur fommet. Tous fes 
ports font ouverts à l’Orient , en tournant 
au Sud. On ne trouve fur le refte de fon 
enceinte , que quelques mouillages pour 
de petits bâtimens , dans des anfcs ou entre 
des iflets. A l’exception des lieux mon- 
tueux , lafurface du pays a peu de folidité. 
Ce n’eft par- tout qu’une mouffe légère & 
de l’eau. La grande humidité du terrein 
s’exhale en brouillards , fans rendre l’air 
mal-fain. Du refte, le climat eft # très-froid; 
ce qui doit provenir foit de la prodigieufe 
quantité de lacs long-tems glacés qui cou- 
vrent plus de la moitié de l’ifle , foit des 
forêts qui la rendent inacceflible aux 
rayons du foleil , d’ailleurs aftoiblis par 
des nuages continuels. 

Quoique le Cap-J3reton attirât depuis 
long-tems quelques pêcheurs qui y ve± 
noient tous les étés, il n’en avoit jamais 
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fixé vingt ou trente. Les François , qui 
en prirent poffeflion au mois d’Août 
1713, furent proprement fes premiers 
habitans. Us changèrent fon nom en 
celui de l’Ifle-Royale , & jeterent les 
yeux fur le fort Dauphin pour y former 
leur principal établifl'ement. Ce havre 
préfentoit un circuit de deux lieues. Les 
▼aifl'eaux qui venoient jufqu’aux bords , 
y fentoient â peine les vents. Les bois 
de chêne nécefl'aires pour bâtir, pour 
fortifier une grande ville , fe trouvoient 
fort près. La terre y paroifioit moins 
ftérile qu’ail leurs ; & la pêche y étoit 
plus abondante. On pouvoit â peu de 
frais rendre ce port imprenable ; mais 
la difficulté d’y arriver , qui d’abord avoit 
moins frappé que fes avantages , le fit 
abandonner , même après des travaux 
affez confidérables. Les vues fe tournè- 
rent vers Louisbourg, dont l’abord étort 
plus facile; & la commodité fut préféré à 
la sûreté. 

Le port de Louisbourg , fitiié fur la 
cûte orientale de rifle , a pour le moins 
une dieue de profondeur , & plus d’un 
quart\de lieue de largeur dans l’endroit 
où il èft le plus étroit. Le fond en eft 
bon : on y trouve ordinairement depuis 
fix jufqu’à dix braffes d’eau ; & il eft 
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aifé d’y louvoyer , foit pour entrer, foie 
pour fortir, même dans les mauvais, tems. 
Il renferme un petit golfe très- commode 
pour le radoub des vaifleaux de toute 
grandeur , qu’on peut même y faire hiver- 
ner avec quelques précautions. Le feu! 
inconvénient de ce havre excellent, eft 
de fe trouver fermé par les glaces dès , 
le mois de novembre, & de ne s’ouvrir 
qu’en Mai & fou Vent en Juin. Son entrée 
naturellement fort relTerrée , eft encore 
gardée par l’ifle aux Chevres, dont l’artil- 
lerie battant à fleur d’eau , couleroit im- 
manquablement à fond, tous les bâtimens 
grands ou petits qui voudroient y forcer 
le paflage. Deux batteries , l’une dé trente- 
fîx , & l’autre de douze pièces de canon de 
vingt -quatre livres de balle , placées 
vis-à-vis fur les côtes oppofées , fortifienc 
& croifent ce feu terrible. 

La ville bâtie fur une largue de terre 
qui s’avance dans la mer, eft de figure 
oblongue : elle a environ une demi-lieue 
de tour ; fes rues font larges & régulières. 
On n’y voitguere que des maifons de bois. 
Celles qui font de pierre , ont été conf- 
truites aux dépens du gouvernement , & 
fon deftinées à loger les troupes. On »y 
a conftruit des calles : ce font des ponts 
qui , avançant confidcrablement dans le 
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porc , font très-commodes pour charger , 
ou pour décharger les navires. 

Ce ne fut qu’en 1710 qu’on commença 
à fortifier Louisbourg. Cette entreprife fut 
excutée fur de très-bons plans , avec tous 
les ouvrages qui rendent une place ref- 
pe&able. On laiffa feulement fans rem- 
part un efpace d’environ cent toifes du 
côté de la mer, parce qu’on ne le jugea 
liiffifamment défendu par fa fituation. On 
fe contenta de le fermer d’un fimple ba- 
tardeau. La mer y étoit fi baffe, quelle 
formoit une efpece de langue inacceffible 
par fes écueils à toute forte de bâtimens. 
Le feu des baftions collatéraux achevoit 
de mettre cette eftacade à couvert, d’une 
defcente. 

La néc.eflité de tranfporter d’Europe les 
pierres & beaucoup de matériaux nécef- 
faires pour ces grandes conftrudions. , 
retarda quelquefois les travaux , mais ne 
les fit pas abandonner. On y dépenfa trente 
millions. On ne crut pas que ce fût trop 
pour foutenir les pêcheries , pour affurer 
la communication de la France avec le 
Canada , pour ouvrir un afyle en tems 
de guerre aux vaiffeaux qui vieRdroient 
des ifies méridionales. La nature & la 
politique vouloient que les richeffes du 
Midi fuffent gardées par les forces du Nord. 
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L'an 17,14 vit arriver dans l’ifle les 
pécheurs françois , fixés jufqu’alors à 
'Terre-Neuve. On efpéra que leur nom- 
bre feroit bientôt groffi par les Acadiens, 
auxquels les traités avoient alluré le droit 
de s’expatrier , d’emporter leurs effets mo- 
biliers , de vendre même leurs habitations. 
Cette attente fut trompée. Les Acadiens 
aimèrent mieux garder leurs pofléfiions 
fous la domination de l’Angleterre , que 
de les facrifier pour des avantages équi- 
voques à leur attachement pour la France. 
La place qu’ils refuferent d’occuper , fut 
fuccefiivement remplie par quelques mal- 
heureux, qui arrivoient de tems en tems 
d’Europe : & la population fixe de la co- 
lonie , s’éleva peu à peu au nombre de 
quatre mille âmes. Elle écoit répartie à 
Louisbourg, au fort Dauphin, au porc 
Touloufe , à Nericka , fur toutes les côtes 
où l’on avoit trouvé des grèves pour fécher 
la mofue. 

L’agriculture, n’occupa jamais les habi- 
tans de l’ifie. La terre s’y refufe.j Les 
grains qu’on a tenté d’y femer à plufieurs 
reprifes, le , plus foi*vent n’ont pu mûrir. 
Lors même qu’ils ont paru mériter detre 
.récoltés, ils av.oient trop dégénéré , pour 
. fervjr de femence à lamoiffon fuivante. 
On ne s’eft opiniâtré quàfairecroîcre quel- 
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ques herbes potagères , dont le goût étoit 
allez bon , mais qui demandoient qu’on 
en renouvellàt tous les ans la graine. Le 
vice & la rareté des pâturages ont égale- 
ment empêché les troupeaux de fe mul- 
tiplier. La terre fembloit n’appeller à 
l’Ifle - Royale que des pécheurs & des 
foldats. 

k Quoique la colonie fût toute couverte 
de forêts , lorfqu’elle reçut des habitans , 
le bois u’y a guere été un objet de com- 
merce. Ce n’eft pas qu’on n’y ait trouvé 
beaucoup d’arbres tendres qui étoient pro- 
pres au chauffage , plufieurs même qui 
pou voient fervir pour la charpente ; mais 
le chêne y a toujours été fort rare t & 
le fapin n’a jamais donné beaucoup de 
réfine. 

La traite des pelleteries étoit un objet 
allez peu important. Elle fe réduifoit à 
un petit nombre de peaux de loups-cer- 
viers , d’orignaux , de rats mufqués , de 
chats fauvages , d’ours , de loutres & 
de renards rouges ou argentés. Une par- 
tie étoit fournie par une peuplade fau- 
vage de MikmaKs , qui s’étoit établie 
dans Tille avec les François , & qui n’eut 
jamais plus de foixante hommes en état 
de porter les armes. Le refte venoit de 
• Saint-Jean , ou du continent voifia. 
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Il eût été pofîible de tirer un meilleur 
parti des mines de charbon de terre' , très- 
communes dans la colonie. Elles ont 
l’avantage d’étre horifontales , de n’avoir 
jamais plus de fix ou huit pieds de pro- 
fondeur , & de pouvoir être exploitées 
fans qu’on foit réduit à creufer fa terre 
ou à détourner les eaux. Quoique la nou- 
velle Angleterre en eût tiré une quantité 
prodigieufe depuis 1745 jufqu’en 1749, 
ces mines auroient été peut-être aban- 
données, fi les bâtimens expédiés pour les 
iiles Ffançoifes n’avoient eu befoin de left. 
Un feu qu’il n’a pas été pofîible d’étouffer, 
a embialé une des principales mines. 11 
brûle encore ; & l’on peut foupçonner 
qu’il produirxun jour quelque explofion 
extraordinaire? Si l’imprudence d’un feul 
homme a pu allumer , par une étincelle , 
un incendie qui dévore depuis des années 
les entrailles de la terre , qu’il faut peu de 
chofe à la nature pour exciter un Volcan , 
qui confume un pay^avec fes habitans ! 

Toute l’aâivité de la colonie s’eft 
conflamment tournée vers la pêche de 
la morue fecbe. Les habitans moins 
aifês y employoient annuellement deux 
cents chaloupes , & les plus riches, cin- 
quante à foixante bateaux ou goclettes 
de trente h cinquante tonneaux. Les çha- 
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loupes, ne s’éloignoient jamais au-delà 
de quatre ou cinq lieues de la côte, 6c 
revenoient tous les foirs porter leur poif- 
fon , qui , préparé fur le champ , avoit 
toujours le dégré de perfedion dont il 
étoit fufceptible. Les bâtimens plus con- 
fidérables alloient faire leur pêche plus 
loin, gardoient plufieurs jours leur morue; 
& comme elle prenoit fouvent trop de 
fel, elle en étoit moins recherchée. Mais 
ils étoient dédommagés de cet inconvé- 
nient , par l’avantage de fuivre leur proie, 
à mefure que le défaut de nourriture lui 
faifoit abondonner PIfle-Royale , 6c par 
la facilité de porter eux-mêmes , durant 
l’automne, le produit de leurs travaux 
aux ides méridionales , ou même en 
France.*' 

Indépendamment des pêcheurs fixés 
dans l’ille , il en arrivoit tous les ans 
de •France, qui féchoient leur morue > 
/bit dans des habitations où ils s’arran- 
geoient avec les propriétaires , foit fur 
les grèves, dont l’ufage leur étoit toujours 
réfervé. 

La métropole envoyoit aufli réguliè- 
rement des bâtimens chargés de vivres , 
de boiffons, de vêtemens, de meubles, 
de toutes les chofes qui étoient nécefiaires 
auxhabitans de la colonie. Les plus grands 
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de ces navires, fe bornant au commerce, 
reprenoient la route d’Europe aufli-tôt 
qu’ils avoient échangé leurs marchandifes 
contre la morue. Ceux de cinquante à cent 
tonneaux, après avoirdébarqué leur petite 
cargaifon , alloient faire la pêche eux- • 
mêmes, & ne repartoient pas qu’elle ne 
fût finie. 

L’Ifle-Royale n’envoyoit pas toute fa 
pêche en Europe. Une partie pafioit aux 
ifles Françoifes du Midi, fur vingt ou 
vingt-cinq bâtimens qui portoient de- 
puis foixante-dix jufqu’à cent quarante 
tonneaux. Outre la morue, qui devoit 
former au moins la moitié de la cargaifon, 
ou exportoit de .cette colonie aux autres, 
des madriers, des planches, du merrain, 
du faumon & du maquereau falés , de 
J’huile de poiflon , du charbon de terre. 
Tous ces envois étoient payés avec du fu- 
cre & du café, mais plus encore avec des 
firops & du taffia. 

L’Ifle-Royale ne pouvoit confommer 
tous ces retours. Le Canada n’emportoit 
que très-peu de leur fuperflu. Il étoit en- 
levé , pour la plus grande partie , par les 
colons de la nouvelle Angleterre, qui don. 
noient des fruits , des légumes , des bois , 
des briques , des beftiaux. Ce commerce 
d’échange leur étoic permis. Ils y ajou- 
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toient en fraude des farines , & même une 
allez grande quantité de morue. 

Malgré cette circulation , qui fe faifoit 
tout entière à Louisbourg , la plupart des 
colons languifîoient dans une mifere af- 
freufe. Ce mal tiroit fa fource de la dépen-' 
dance où leur état de pauvreté les avoit 
jetés en arrivant dans l’ifle. Dans l’impuif- 
fance de fe pourvoir d’uftenfi!es& des pre- 
miers moyens de pêche, ils les avoient 
empruntésàun intérêt exceffif. Ceux même 
qui n’avoient pas eu befoin de ces avan- 
ces , ne tardèrent pas à fubir la dure loi 
des emprunts. La cherté du fel & des vi- 
vres , les pêches malheureufes les y rédui- 
jfïrent en peu de tems. Des fecours qu’il 
falloic payer vingt ou vingt-cinq pour 
cent par année , les ruinèrent fans ref- 
fource. Telle eft une des injuftices de 
l’inégalité des conditions , que l’homme né 
fans fortune, n’en acquiert prefque jamais 
que par la violence ou la fraude, qui ont 
valu les richeffes à la plupart des familles 
qui les pofledent. Le commerce même 
déroge foiblement à cette fatale néceflité 
par l’induftrie & par le travail. Cependant 
toutes les colonies de la nouvelle France, 
n’étoient pas prédeftinées dès leur origine 
à cet état de langueur. 
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CHAPITRE XII. 

Êtablijfcment des François dans î ifle de 
Saint- Jean. 

JP Lus heureufeque l’Ifle-Royale , celle 
de Saint-Jean a mieux traité fes habitans. 
Plus avancée dans le golfe Saint-Laurent , 
elle a vingt-deux lieues de long, mai'; n’en 
a guere qu’une dans fa plus grande largeur. 
Sa courbure naturelle , qui fe termine en 
pointe aux deux extrémités , lui donne la 
figure d’un croifiant. Quoique la propriété 
n’en eût jamais été difputée à la France , 
cette couronne fembloit l’avoir dédaignée 
avant la pacification d’Utrecht. La perte 
de l’Acadie & de Terre-Neuve , lui ouvrit 
les yeux fur ce foible refte ; & le gouver- 
nement voulut fa voir ce qu’on pourroit en 
faire. 

On trouva que l’hiver y étoit long , le 
froid exceflif, la neige abondante, la quan- 
tité d’infe&es prodigieufe ; mais qu’une 
côte faine, un port excellent , & des havres 
commodes , rachetoient ces défagrémens. 
On y vit un pays uni , que la nature avoit 
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enrichi & coupé de prairies abondantes , 
par une infinité de petites fources qui le 
traverfoient ; un fol extrêmement varié, 
ouvert à la culture de toutes les efpeces 
de grains; du gibier & des bêtes fauves 
fans nombre ; un abord exceflifdes meil- 
leures fortes de poiflon ; une population 
de fauvages plus confidérable que dans les 
autres ifles. Ce dernier fait confirmoit feul 
tant d’avantages. 

Le bruit qui s’en répandit en France, 
y fit naître en 1619 une compagnie qui 
forma le double projetde défricher une ifle 
li produ&ive , & d’y établir une grande 
pêche de morue. Malheurcufement , l’in- 
térêt quiavoit uni les aflociés’’, lesdivifa, 
avant même qu’ils euflent mis la main à 
l’exécution de leur entreprife. Saint-Jean 
étoit retombé dans l’oubli, lorfque les 
Acadiens commencèrent à palfer dans cette 
ifle en 1749. Avec le tems, ils s’y réuni- 
rent jufqu’au nombre de trois mille cent 
cinquante-quatre. Comme ils étoient la 
plupart cultivateurs & fur-tout habitués à 
élever des troupeaux, le gouvernement crut 
devoir les fixer à ce genre d’occupation. 
Ainfi la pêche de la morue ne fut permife 
qu’à ceux qui s’établirent à la Tracadie & 
à Saint-Pierre. 
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Borner l’induftric par des prohibitions 
ou des privilèges exclufifs, c’ett nuire tout- 
à-la-fois au travail que l’on permet , & k 
celui que l’on défend. Quoique l’ifle de 
Saint-Jean n’offre pas affez de grèves pour 
fécher la grande quantité de poiffon qui fe 
porte fur fes côtes , & que ce poiffon feit 
trop gros pour être aifément féché , une 
puiffarce , dont les pêcheries ne fuffifoient 
pas k la confommation de fes nombreux 
ïujets, devoit encourager ce genre d’exploi- 
tation. Si elle avoit moins de fécheries 
que de pêche , on pouvoit préparer de la 
morue verte , qui auroit fait feule une ex- 
cellente branche de commerce. 

En bornant les colons de Saint-Jean k 
l’agriculture , on les privoit de toute ref- 
fource dans les années trop fréquentes , où 
la moiffon étoit dévorée fur pied par les 
mulots & les fauterelles. On réduifoit arien 
les échanges que la métropole pouvoit & 
devoit faire avec fa colonie. Enfin on ar- 
rêtoit la culture même qu’on vouloit favo- 
rifer, par l’impoflibilité où l’on mcttoit 
les habitans d’acquérir les moyens de 
l’étendre. 

L’ifle ne recevoit annuellement d’Eu- 
rope , qu’un ou deux petits bâtimens qui 
abordoient au port la Joie. C’eft Louis- 
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CHAPITRE XIII. 
Découverte du MiJfiJJîpi par les François * 

T j A Louifîane , que les Efpagnols com- 
prenoient autrefois dans la Floride , ne 
fut découverte par les François qu’en 
1673. Inftruits par les fauvages qu’il y 
avoit à l’occident du Canada un grand 
fleuve qui ne couloit , ni au Nord , ni à 
l’Eft, ils en conclurent qu’il devoit (è 
rendre dans le golfe du Mexique, s’il avoit 
Ton cours au Sud , ou dans la mer du Sud , 
s’il alloit fe décharger à l’Oueft. La com- 
munication avec ces deux mers étoitaflez 
importante , pour être recherchée. On 
chargea de cette entreprife, Joliet, habitant 
de Quebec , qui avoit de l’efprit & de 
l’expérience , & le jéfuite Marquette, 
dont la vertu étoit refpe&ée de toutes les 
nations répandues dans ce continent. 

Ces deux hommes qui , avec des vues 
également honnêtes vécurent toujours 
dans l’union la plus intime, partirent 
enfemble du lac Michigan , entrèrent 
dans la riviere des Renards qui s’y dé- 
charge , & la remontèrent jufqu’afTex 
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près de fa fource malgré les courans qui 
en rendent la navigation pénible. Après 
quelques jours de marche , |ils fe rembar- 
quèrent fur la riviere d’Ouifconfing ; & 
naviguant toujours k l’Oueft , ils fe trou- 
vèrent fur le MiflifTipi, qu’ils defcendirent 
jufqu’aux Acanfas , vers les trente-trois 
degrés de latitude. Leur zele les auroit* 
conduits plus loin ; mais les vivres leur 
manquoient. Ç’eûtété une imprudence de 
s’engager trop avant avec ttois ou quàtré 
hommes feulement , dans un pays dont ils 
ne connoifloient pas les mœurtf ; & d’ail- 
leurs , ils étôient parfaitement convaincus 
que le fleuve fe jetoit dans le golfe du ’ 
Mexique. Ils reprirent donc la route du 
Canada. Entrés dans la riviere des Illinois, 
ils trouvèrent ce peuple âflèz nombreux , 

& difpofé k fe lier avec leur nation'. Sans 
rien cacher , fans rien exagérer , ils com- 
muniquèrent au chef de là colorie toutes ’ 
les lumières qu’ils avbiént acquifes. 

La nouvelle France comptoît alors au 
nombre dd fes habitans , uH Norrhand 
norrtrtié la Salle , pofledé dd là double 
paflion dé faire une grande fortune , & de 
parvenir k une réputation brillante. Ce 
perfonnagô avolt acquis dans là fOçiété des : 
jéfuites , où il avoir pafle fa jenneflè , l’ac- 
tivité, i’enfhoufiafme, le courage d’efprit ' 

& 
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& de cœur , que ce corps favoit fi bien 
infpirer aux âmes ardentes dont il aimoit k 
fe recruter. La Salle , prêt à faifir toutes 
les occafions de fe fignaler , impatient de 
les faire naître, audacieux & entreprenant, 
vit que le nouveau gouverneur du Ca- 
nada ne fongeoit pas k fujvre l’importante 
découverte qu’on avoit faite. Il s % embar- 

n our l’Europe , fe préfente k la cour de 
tilles , s’y fait écouter , prefque admi- 
rer, dans un tems où la paflion des grandes 
chofes échauffoit k la fois le prince & la 
nation. Il en revient comblé de grâces , & 
avec l’ordre d’achever ce qu’on avoit fî 
heureufement commencé. 


'Cependant , pour mieux réufïir , il eut 
la fagefle de ne pas précipiter les événe- 
mens. Depuis les derniers établifiemens 
françois du Canada jufqu’au bords du 
fleuve qu’on alloicreconnoître , il ÿ avoit ’ 
,un grand efpace. La prudence vouloit 
qu’on s’en » afTùrât. Il commença par y 
établir plüfieurs poftes, dont la conftruc-^;’ 
tîon fut plus lente qu’on ne l’a^oit cru f J 
parce qu 1 elle fut interrompue k plufieuts 
reprifes;, pàrdesincidens qu’il n’étoit pas 
pôfHble’dé prévoir. Lorfque le- tems & les 
précautions eurent amen 4 les chofes àu 
point où on les ùbuldit , il s’embarqua éh- 
i6$z fur le Miflifiipi , & le défendit' jùf- 
Tom. VL G 
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qu’à for» embouchure , qu’on trouva , 
comme on l’avoit conjcàuré , dans le 
golfe du Mexique. 

On avoit fait un grand pas. La Salle , 
qui favoit ceux qui reftoient à faire , fe 
hâta de regagner Quebec , d’où il alla pro- 
pofer en France la découverte du MiflifTipi 
partner, & l’établiffement d’une colonie, 
qui ne pouvoit pas manquer de devenir 
très-in tereflan te. On le crut. On lui donna 
quatre bâtimens de différentes grandeurs, 
avec environ cent cinquante hommes de 
débarquement. Pour avoir trop pris à 
l’Oueft ,il manqua fon terme, & fe trouva 
le 10 janvier 16S5 dans la baie Saint-. 
Bernard , éloignée de cent lieues du Mif- 
fiflipi. Cette erreur pouvoit fe réparer j 
mais la Salle , dont l’humeur étoit fiere.. 
& peu liante , s’étoit fi vivement brouillé 
ayeç le commandant de fà petite flotte^, 
que ne voulant pas lui avoir cette obliga-., 
tiqn , il le renvoÿa. Pejfuadé , d’ailleurs, 
que la iiviere où il étoit entré , ne pouvoit 
être qu’un bras du fleuve qu’on l’avoit 
chargé de reconnoître , il fe flatta d’ache- 
ver feul Ton entreprife. Mais s’étant bien- 
tôt! défabufé , il perdit fâ million de vue.., 
Au Iieu.de chercher parmi les fâuvages des 
guides qui l’auroient conduit à (a deftina-..’ 
teon^il vpulut, dit- on , s’approcher des 

a * 
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Efpagnols , & prendre connoiffance des 
fameufes mines de Sainte - Barbe. Cette ’ 
idée folle l’occupoit uniquement , lorf- 
qu’il fut mafiacré par quelques-uns de fes : 
compagnons, auxquels fa dureté fon 
entêtement, fa hauteur, l’avoient rendis 
infupportable. 

La mort du chef difperfa les membres. * 
Les fcélérats qui l’aVoient aflafliné périrent' 
par la main les uns des autres. Plufieurs 
s’incorporèrent aux naturels du pays. La 
faim & les fatigues en confumerent un 
alfez grand nombre. Les Efpagnols du 
nouveau Mexique , qui alarmés du bruit 
de cette entreprife , s’étoient avancés pour 
la traverfer , prirent quelques-uns de ces 
aventuriers , qur finirent leurs jours dans 
les travaux des mines. Ceux qui s’étoienc 
enfermés dans le petit fort qu’on avoit 
conftruit , devinrent la vi&ime des Sau- 
vages. Il ne s’échappa que fept hommes, 
qui, s’étant embarqués fur le Mifïifïipi , 
qu’on avoit enfin découvert par terre, 
arrivèrent au Canada. Ces malheurs firent 
que la Loujfiane fut oubliée en France. 

D’Yberville , gentilhomme Canadien , 
qui avoit fait à la baie d’Hudfon , en Aca- 
die & à Terre-Neuve, des coups de 
main très-hardis & non moins heureux, 
réveilla en 1697 l’attention du minifterc, 

G 1 
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On le fie partir de Rocjjefort avec deux- 
vaifleaux. Il entra dans le Mifliflipi le 
2. Juillet de l’an 1 699. Il remonta le fleuve 
aflez haut , pour fe convaincre par lui- , 
même de la beauté & delà fertilité de fes 
rives. Cependant s’étant contenté d’y 
dlever un fort , qui ne fubfifla pas long- 
tems •, il alla établir ailleurs fa petite co- 
lonie, principalement compofée de Ca- 
nadiens. 





I 
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CHAPITRE XIV. ■ 

Les François s' établirent dans le pays 
arrofè par le MiJJiJJipi , & V appellent 
Louijîane. 

J~jNtre l’embouchure du MifTiflîpi & 
Penfacole , que les Efpagnols venoient 
d’élever dans la Floride , eft une côte d’en- 
viron quarante lieues d’étendue. Elle eft 
- par-tout fi baffe , que les vaiffeaux mar- 
chands n’en peuvent aprocher qu’à quatre 
lieues de diftance, ni les plus légers bri- 
gantins plus près que de deux lieues. Son 
Toi , entièrement fablonneux , eft auffi peu 
propre à la multiplication des troupeaux , 
qu’à la culture. On n’y voit que quelques 
cedres , quelques pins épars. Le climat eft 
fi brûlant , quand les rayons du foleil ont 
frappé ces fables , qu’il y a des faifons où 
les chaleurs feroient infupporcables , fans 
un vent léger, qui, s’élevant à neuf ou 
dix heures* du matin , ne tombe que le foir. 
Dans ce grand efpace , eft un lieu qu'on 
appelle fiiloxi , du nom d’une nation fau- 
vage qui autrefois y avoit fait quelque 
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féjour. Cette pofition , la plus ftérile , la 
plus incommode de toute lacôte, fut celle 
qu’on choifit pour fixer le petit nombre 
d’hommes que d*Yberville avoit amenés , 
fous l’appât des plus grandes efpérances. 
Deux ans après , arriva une nouvelle 

Î ieuplade. Elle fut placée treize lieues à 
’eft de Biloxi , aflez près de Penfacole. 
Les bords de la Mobile , qui n’eft nulle 
part navigable que pour des pirogues, quoi- 
qu’elle ait un aflez long cours , furent 
jugés dignes d’être habités. La médiocrité 
des terres ne parut pas uneraifon fuffifante 
pour faire rejeter cette idée. Il fut décidé 
- que les liaifôns qu’on fbrmeroit avec les 
Efpagnols & les Sauvages voifins , com- 
- penferoient tous* ces défavantages. Une 
ifle fituée vis-à-vis de la Mobile , à quatre 
Jieues de diftance , y ofFroit un havre 
qu’on pouvoit regarder comme le port de 
la nouvelle colonie. On la nomma l’ifle 
Dauphine. Rien n’étoitplus commode que 
d’y décharger les marchandifes de France , 
qu’il avoit fallu jufqu’alors envoyer à la 
côte par des chaloupes. Aufli fe peupla- 
t-elle malgré fon aridité, & devint-elle 1 « 
quartier-général de la colonie, jufqu’àce 
que les vents , qui l’avoieht formée de 
fables entaffés , les accumulèrent en 1717 
au point de lui faire perdre l’unique avan* 
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tage qui lui avoir donné une forte de 
célébrité. 

On ne pouvoit raifonnablement efpérer 
aucun progrès d’un établifiement jeté 
fur ce territoire. La mort d’Yberville , qui 
finit fes jours en 1701 devant la Havane, 
en fervant glorieufement fa patrie dans la 
marine , acheva d’éteindre ce qui refioic 
d’efpoiraux colons. On voyoit la France 
trop occupée d’une guerre malheureufe. 
Tour qu’on dût en attendre des fecours. 
Tout le monde fe croyoit à la veille d’un 
abandon total ; & ceux qui fe flattoiène 
de trouverailleurs unafyle, s’emprefloient 
de Faller chercher. Le peu qui refta par 
néceflité , ne fubfifioit que de quelques 
légumes , ou des courfès qui fe faïfoient 
parmi les Sauvages. La colonie étoit ré- 
duite à vingt- huit familles plus miférables 
les unes que les autres ; lorfqu’on vit 
Crofat demander & obtenir en 17 iz le 
commerce exclufif de la Louifiane. 

C’étoit un de ces hommes nés pour for- 
mer & remplir de grandes vues. Il avait 
cette fupériorité de lumières & de fenti- 
mens , qui ne croit rien au-deflus , rien 
au-deffous de foi , dans le fervice de l’état ; 
& qui n’attend fon luftre que de l’éclat 
qu’elle procure k fa patrie. Le fo) de la 
Louifiane n’étoit pas l’objet des entre- 
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prifes de ce génie adif. Il nepouvoiten 
ignorer la pauvreté , & toute la conduite 
prouva qu’il ne fe propofoit pas de l’amé- 
liorer. Son but étoit d’ouvrir , par terre & 
par mer , des communications avec l’an- 
cien & le nouveau Mexique ; d’y verfer 
des marchandées de toutes les efpeces ; 
d’en tirer une grande quantité de piaftres. 
La conceflion qu’il avoit defirée lui pa- 
roifîoit l’entrepôt naturel & néceflaire de 
fes vaftes opérations ; & les démarches de 
fes agens furent dirigées fur ce plan magni- 
fique. Mais diverfes tentatives, toutes 
infru&ueufes , l’ayant défabufé de fes ef- 
pérances , il fe dégoûta de fon privilège , 
& le remit en 1717 à une compagnie, 
dont le fuccès étonna toutes les nations. 
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CHAPITRE XV. 

•_ t I ' V ' < ' •*. 

Xa Louijiane acquiert une grande célébrité 
au tems du JyJlême de Law. 

E . . ' ; J J . 

Lle fut formée par La w , ce célébré 
Ecoflois , fur lequel on n’eut pas dans le 
tems des idées fixes , & dont le nom paroîc 
aujourd’hui placé entre la foule des Amples 
aventuriers , & le petit nombre des grands 
hommes. L’occupation de ce génie hardi 
étoit , depuis fon enfance , de porter un œil 
curieux & réfléchi fur toutes les puiflances 
de l’Europe ; d’en approfondir les reflorts^; 
d’en calculer les forces. Le chaos dans 
lequel l’ambition de Louis XTV avoic 
plongé la France , fixa fingu’iérement fes 
regards. Il trouva digne de lui de le dé- 
brouiller , & fe flatta d’y rcufljr. Son plan 
dut plaire , par fa grandeur meme, à 1 heù- 
reux adminittrateur qui tenoic les rênes du 
gouvernement depuis que la mort du 
monarque avoit laide l’Europeen paix.' Il 
falloic , par un prompt acquittement des 
dettes , dcbarrafler le revenu public des 
intérêts énormes qui l’abforbo!eni. ! L’itf- 
troduûion du papier-monnoie. pouvoit 
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feule procurer cette révolution , que le 
malheur des tems fembloit exiger. Les 
créanciers de l’état dévoient fe prêterd’au- 
tant plus aifément h cette nouveautéqu’ils 
feroient toujours les maîtres de convertir 
}es billets qu’on les auroit forcés à rece- 
voir en aôions de la nouvelle compa- 
gnie. Celle - ci ne pouvoit manquer de 
moyens de fatisfaire à tant d’engagemens ; 
puifqu’indépendamment du produit des 
importions qu’elle devoit concentrer dans 
fes mains, comme compagnie de finance, 
elle avoit , comme compagnie de com- 
merce , un nouveau canal par où dévoient 
lui venir des richefles prodigieufes. 

Depuis que l’Efpagnol , Ferdinand de 
,Soto , avoit péri fur les rives du Mifïiffipi , 
vers l’an 1 5 38 , il étoit refté dans l’opinion 
générale , que ces contrées renfermoient 
des tréfors immenfes. On ignoroit où ces 
richeffes pouvoientétre; mais on ne par- 
loit qu’avec plus d’admiration des fa- 
meufes mines de Sainte-Barbe. Si elles 
paroiffoient de tems en tems oubliées, ce 
n’étoit que pour occuper les efprits plus 
vivement enfuite. Lav crut devoir profi- 
ter de cette avide crédulité, la nourrir & 
l’enfler par des bruits myftérieux. Ondir 
vulga , comme en fecret , que c es mines & 
beaucoup d’autres écoient enfin* trouvées 
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mais bien plus abondantes que la r renom- 
mée ne l’avoit publié. Pour dônnèr plus 
de poids à cette faufleté déjà trop accrédi- 
tée , on fit partir les ouvriers deftinéS à 
mettre en valeur une fi précieufe décou- 
verte , avec les troupes nécéffaires pour les 
foutenir. 

L’impreflion que fit ce ftratagêmefur un 
peuple finguliérement avide de nouveau- 
tés , eft inexprimable. Tous les efprits 
furent embrafés d’une paflion défordonnée 
pour les aéfions de la nouvelle compagnie. 
Les fpéculations , les plans , les efpéran- 
ces , tout fe tourna de ce côté-là. Le Mif- 
fiflipi devint la fin & lé mobile de toutes 
les combinaifons. Bientôt elle? ne fe bor- 
nèrent pas à une fimple afîbciation , avec 
le corps qui avoit obtenu la difpofition de 
. ce beau pays. De tous côtés on luidemanda 
de vaftes terreins pour y former des plan- 
tations qui dévoient , difoit- on , rendre en 
peu d’années le centuple dés avances qu’on 
y auroit faites. Soit intérêt, foit convic- 
tion , foit flatterie , ce furent les hommes 
de la natiôn qui paffoient pour les plus 
éclairés, pour les plus riches , pour les plus 
accrédités qui parurent les plus empreiïés à 
former de ces établiffemens. Leur exemple 
enuaîna les autres & ceux à qui leur for- 
tune ne permettoit pas cette ambition-, 
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hriguoient l’avantage de diriger les habita- 
tions, ou même fimplementd’y travailler. 

Durant les accès de cette fievre ardente, 
on entalfoit fans foin & fans choix , dans 
des vaiflèaux , tout ce qui fe préfentoit 
d’étrangers & de citoyens. Ils étoient dé- 
pofés fur les fables du Biloxi , où ilspérif- 
{oient, par milliers , de faim , d’ennui & 
de chagrin. On auroit pu les faire entrer 
dans le Mifiiflipi , les placer même fur les 
terreins qu’ils dévoient défricher ; mais il 
*ie tomba jamais dans l’efprit de ceux qui 
dirigeoient l’entreprife , de conftruire les 
bateaux néceflaires pour cette opération. 
Après même qu’on fe fut aflùré que les 
navires qui arrivoientd’Europe,pouvoienc 
remonter le fleuve, le quartier général 
continua d’être le tombeau de ces trifles & 
nombreufes viâimes d’une impofture poli- 
tique. On ne le transféra à la nouvelle 
Orléans qu’au bout de cinq ans , c’eft-à- 
dire , lorlqu’il ne reftoit prefqu’^ucun des 
malheureux qui s’étoient fl légèrement 
expatriés.) . > . ;w -i 

Mais à cette époque trop tardive , fe 
charme étoit rompu , les mines avoient 
difparu. Il ne refloit que la confufion 
d'avoir embrafle des chimères. La L,oui- 
fianeéprouvoit le fort de ces hommes fi rv- 
guliers , dont on s’efl fait d'abord une idée 
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trop avantageufc , & qu’on punie de cette 
renommée , en lesrabaifTant au-deflousde 
leur prix réel. Ce pays d’enchantement fut 
en exécration. Son nom devint un nota 
d’opprobre. Le Mifliflipi fut la terreur des 
hommes libres. On ne lui trouva plus de 
colons que dans les prifons , dans les lieux 
de débauche. Ce fut un cloaque qù abou- 
tirent toutes les immondices du royaume. 

Que pouvoit-on efpérer d’un édifice 
compofé de fertiblables matériaux? Le vice 
ne peuple point , ne travaille point , ne fe 
fixe point. Plufieurs des miférables qu’on 
avoit tranfportés dans ces climats fauvar- 
ges, allèrent étaler dans les établifiemens 
Anglois ou Efpagnols , le dégoûtant fpec- 
tacle de leur nudité. D’autres périrent 
très-rapidement du poifon dont iis ay oient 
apporté le germe du fein de l’Europe même j 
de plus grand nombre erra miférablement 
dans les forêts , jufqu’à ce que la faim & 
lés fatigues eufiènt terminé fon fort. Rien 
,n’étûit commencé dans la colonie , & ce- 
pendant on y avoitenterré vingt-cinq mil- 
lions. Les adminiftrateursde la compagnie 
quifaifoiçntces énormes avances, avoient 
.la ridicule prétention de former dans la 
capitale de la France , le plan des entre- 
pf'ifes. qui convepojent à ce nouveau 
inonde. Paris , qui ne connoît pas même 
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les provinces qu’il dédaigne & qu’il épuife , 
vouloit tout loa mettre aux opérations de 
fes rapides & frivoles calculateurs. De 
l’hôtel de la compagnie on arrangeoit, on 
façonnoit , on dirigeoit chaque habitant 
de la Louifiane avec des gènes & des entra- 
ves, toujours h la bienféance du privilège 
exclufif. De légers en couragemens accor- 
dés à des citoyens qu’on auroit appelles 
dans la colonie , en leur adurant cette 
liberté que tout hommedefire, la propriété 
qu’il a droit d’attendre de fon travail , & 
la prote&ion que toute fociété doit h fes 
membres ; cesencouragemens donnés à des 
propriétaires guidés par les circonftances 
locales , éclairés par l’intérêt perfonnel , 
auroient produit des effets infiniment plus 
grands & plus durables , des établiffemens 
plus étendus , plus folides & plus utiles 
que tous ceux que la compagnie avoit pu 
faire avec fes tréfors adminiftrés & diftri- 
bués par d« agens qui ne pouv oient avoir, 
ni toutes les connoiffances nécefTaires à 
•tant d’opc'rations différentes , ni même un 
intérêt immédiat au fuccès. 

Cependant le miniftere croyoit impor- 
tant au bien de l’état, de laiffer la Loui- 
liane entre les mains de la compagnie. 
Celle-ci eut befoin de tout fon crédit, 
pour obtenir la permiffion d’aliéner cette 
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portion de Ton privilège. On lui fit même 
acheter en 1731, cette faveur par le paie- 
ment d’une fommede quatorze cent cin- 
quante mille livres ; car il eft des états oii 
1 on vend également le droit de fe ruiner , 
celui de fe libérer & celui de s’enrichir, 
parce que le bien & le mal , foit public , 
foit particulier, peuvent y devenir un objet 
de finance. Mais enfin, que devoir devenir 
cette région fi prônée , fi baffouée , lorf- 
qu’on en auroit fait une pofîèflion vrai- 
ment nationale ? 



CHAPITRE XVI. 


Etendue , climat , fertilité , habitant 
originaires de la Louifiane. 

T a A Louifiane eft une vafte contrée, bor- 
née au Midi par la mer; au Levant, par 
la Caroline; au Couchant, par le nou- 
veau Mexique; au Nord, par cette por- ' 
tion du Canada , dont les terres inconnues 
doivent s’étendre jufqu’à la baied’Hudfon. 

Il n’eft pas poffible de fixer exadement fà 
longueur; mais on lui donne environ deux 
cents lieues de largeur entre les établiftè- 
mens anglois & espagnols. 
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Dans un fi grand efpace , le climat ne 
fauroitêtre par-tout le même. Nulle part 
on ne le trouve tel qu’on l’attendroit de fa 
latitude. La baffe Louifiane , quoiqu’elle 
correfponde aux côtes de Barbarie, n’a que 
la chaleur des provinces méridionales de 
la France ; & celles de fes terres, qui font 
fituées aux trente-cinq & trente-fix degrés, 
ne font pas moins froides que les provinces 
Septentrionales de la métropole. Les épaif- 
fes forêts qui empêchent les rayons du 
foleil d’échauffer ce fol ; des rivières innom- 
brables qui y entretiennent une humidité 
habituelle ; les vents qui, par une longue 
continuité de terres , arrivent du Nord , 
expliquent aux yeux des phyficiens ce 
phénomène étonnant pour le vulgaire. 

Le ciel y eft rarement couvert. L’aftre 
qui donne la vie h tout , s’y montre prcf- 
que tous les jours. Il n’y pleut que très- 
peu , ce n’eft même que par des orages ; 
mais des rofées abondantes remplacent 
-avantageufement les pluies. 

L’air eft allez généralement pur, mais 
beaucoup plus dans la haute Louifiane que 
dans la baffe. Les femmes reçoivent en 
naifi'ant fous ce climat heureux, une figure 
agréable, & les hommes y éprouvent moins 
de maladies dans la force de l’àge, moins 
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d’infirmités dans lavieilleffe, qu’on n’en 
voit dans nos contrées. 

Avant qu’on y eût tenté la nature du 
fol , ondevoit le croire excellent. Il étoit 
rempli de fruits fauvages , dont le goûc 
étoit agréable. Une multitude prodigieufe 
d’oifeaux , de bêtes fauves y trouvoit une 
fubfiftance abondante. Ses prairies formées 
par la nature feule, étoient couvertes de 
chevreuils & de bifons. Peut-être le globe 
entier n’auroit-il pas offert des arbres com- 
parables à ceux de la Louifiane , pour la 
hauteur, pour la variété , pour la gtofieur. 
Si les bois de couleur lui manquoient,c’effc 
qu’ils ne croiffent qu’entre les tropiques. 
Depuis qu’on a fait des effais en divers 
cantonsdece terrein , on s’eft convaincu 
qu’il étoit fufceptible de toutes fortes de 
cultures.' 

On n’a pas encore découvert la fource 
du fleuve célébré qui coupe du Nord au 
Sud ce pays itnmenfe en deux parties 
prefqu’égales. Les voyageurs les plus har- 
dis n ont guere remonté qu’une centaine 
de lieues au-deflus du Sault-Saint-Antoine 
.qui barre fon cours par une cafcade aflez 
haute, vers les quarante-fix degrés de lati- 
tude. Delà jufqu’à la mer , c’eft-à-dire, 
dans uneefpace d’environ fept cents lieues, 
la navigation n’eft point interrompue. Le 
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Mifliflipi arrive fans obftacle à l’Océan , 
après avoir été grofli par la riviere des 
Illinois, par le Milfouri , par l’Ouabache , 
& par mille autres rivières moins confi- 
dérables. Tout concourt à démontrer c[ue 
!e fleuve a lui-même étendu fon lit d’un 
elpace de près de cent lieues , formé d’un 
terreinaffez nouveau, puifqu’on n’y trouve 
pas une feule pierre. La mer rejettant cette 
quantité prodigieufe de vafe , de feuilles 
de canne de branches & de troncs d’ar- 
bres que le Mifliflipi roule continuelle- 
ment avec fes ondes , il s'aflemble & fe lie 
de tous ces matériaux pouffés & repoufl^s, 
une maffe ferme & folide qui prolonge 
toujours ce vafte continent. Une Angula- 
rité plus frappante encore , & qui ne fe 
•trouve peut- être que dans ce feu 1 endroit 
du monde , c’eft que les eaux de ce grand 
fleuve, quand elles font une fois forties de 
leur lit , n’y rentrent jamais. En voici la 
raifon. 

Le Mifliflipi eft annuellement grofli 
par la fonte des neiges du Nord , qui 
commence en Mars , & qui dure environ 
trois mois. Profondément encaiffé dans fa 
partie fupérieure , il ne fe déborde guere 
qu’à foixante lieues de la mer du côté de 
l’Eft , & à cent du côté de l’Oueft , c’eft- 
à-dire dans les terres baffes , & que nous 
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croyons nouvelles. Ces terres vafeufes , 
comme celles qui n’ont pas acquis toute 
leur confiftance ,produifeneune quantité 
prodigieufe de gros rofeaux , qui , embar- 
raflant les corps étrangers que charrie le 
fleuve manquent rarement de les arrêter. 
L’amas de tous ces débris , dont les in- 
tervalles fe remploient fuccefïivement de 
limon , forme , avec le tems , des bords 
plus élevés que les parties latérales. Les 
eaux réduites, par cet obftacle, h l’im- 
poffibilité de rentrer dans leur cours na- 
turel , font forcées de fe frayer un dé- 
bouché dans la mer , en fe glifl'ant à 
travers les fables. 

Quand on ne confidcre que la largeur 
& la profondeur du Miffiffipi , on eft por- 
té à croire que la navigation y eft facile. 
C’eft un erreur. Elle eft fort lente , meme 
en defcendant , parce qu’il y auroit du dan- 
ger à la continuer pendant la nuit dans 
des tcms obfcurs, & qu’au lieu de ces 
légers canota d’écorce qui font d’un ufage 
fi commode ailleurs , il y faut employer 
des pirogues plus folides , & par confis- 
quent plus lourdes , plus difficiles à ma- 
nier. Sans ces précautions , comme le 
fleuve entraîne toujours une grande quan- 
tité d’arbres qui tombent de fes bords , 
ou qui lui font amenés par les rivières 
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qu’il reçoit dans fon lit , on feroit expofé 
à chaque inflant a heurter contre les bran- 
ches ou contre les racines de quelque ar- 
bre arrêté fous l’eau. Les difficultés aug- 
mentent , quand il s’agit de remonter. 

A une certaine diftance des terres , il faut 
fe débarraffer, avant d’entrer dans le Mif- 
fiflipi, des bois flottans qui fontdcfcendus 
de la Louifiane. La côte eft fi plate , qu’on 
l’apperçoit à peine de deux lieues , & qu’il 
n’eft pasfacile d’y arriver. Les embouchures 
du fleuvefont très-multipliées. Elles chan- 
gent d’un moment k l’autre , & la plupart 
n’ont que fort peu d’eau. Lorfque les vaif- 
feaux ont heureufement franchi tant d'obf- 
tacles, ils n’aviguent affez piifibîement dix 
ou onze lieues à travers un pays fablon- 
. neux& découvert. Us trouvent alors fur 
les deux rives , des bois affez épais pour 
intercepter totalement les vents. Le calme 
eft fi profond , qu’il faut communément 
un mois pour franchir un efpace de vingt 
lieues , encore n’en vient-on k bout qu’en 
attachant fucceflivement les- cordages 
à. de gros arbres. La peine redouble pour 
fortir de la forêt, qui fe termine , au détour 
à l’ Anglois par un croiffant prefque fermé. 
Le relie de la navigation fur un fleuve 
fi rapide , fi rempli de courans , fe fait 
tivçc des bateaux à rame & à voile , qui 
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font forcés d’aller de pointe en pointe, 
& qui , partis dès l’aurore , ont beau- 
coup avancé quand il fe trouvent avoir 
fait cinq ou fix lieues à l’entrée de la nuit. 
Les Européens qui y font embarqués , fè 
font fuivre par terre , de chafleurs fau- 
vages , qui fournirent à leur fubfiftance , 
pendant un efpace d’environ trois mois 
& demi , que dure la navigation d’une ex* 
trêmité de la colonie à l’autre. 

Ces difficultés locales , font les feules 
que la France^ ait eu h furmonter dans 
la formation de fes établifTemens fur la 
vafte région de la Louifiane. Les Anglois 
fixés à l’Eft,ont été contaminent trop oc- 
cupés de leurs cultures , pour les facrifier 
à la fureur de ravager eux-mêmes des con- 
trées éloignées , & iis n’ont réuffique 
très-rarement » & pour peu de teins à 
féduire les petites nations errantes entre 
les deux colonies. LesjEfpagnoIs, pour leur 
malheur , furent plus entreprenans du côté 
de l’Oueft. L’envie d’éloigner du nouveau 
Mexique un voifin dont l’inquiétude pou* 
voit devenir un jour préjudiciable , leur 
fit former en 172.0, le projet d'établir 
une peuplade confidérable bien avant 
du terrein ou ils avoient jufqu'alors arrêté 
leurs limites. La riombreufe caravane qui 
devoit U compofer, partit de Santa-Fé 
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avec tous les moyens néceffaires pour une 
habitation fixe. Elle dirigea fa marche 
vers les Ofages , qu’on vouloit détermi- 
ner à fe joindre à elle } pour aller de 
concert exterminer une nation indigène , 
voifine & ennemie des Ofages & dont on 
fouhaitoit d’occuper la place. Le hafard 
voulut que les Espagnols priflent un che- 
min pour un autre. Ils arrivèrent préci- 
fement chez la nation dont ils avoiene 
juré la ruine , & fe croyant où ils avoient 
voulu fe rendre , ils expliquèrent fans dé- 
tour le fujet qui les amenoit. • 

Le chef des Miffouris , inftruit par cette 
méprife finguliere du danger que lui de 
les fiens avoient couru , diffimula fon ref- 
fentiment. Il promit de concourir avec 
joie au fuccès de l’entreprife qui lui étoit 
propofée & ne demanda qu’un délaide 
deux jours pour raflembler fes guerriers. 
Lorfqirils fe virent armés , au nombre de 
deux mille , ils fondirent fur les Éfpagnols 
qu’on avoit amufés pardes feftins par des 
danfes & qu’on trouva plongés dans un 
profond fommeil. Tout fut maflacré . 
hommes , femmes *enfans. L’aumonierfeul 
échappa au carnage , encore ne dut-il fa 
confervation qu'à la fingularité de fes vé~ 
terriens. Cette cataftrophe ayant alluré la 
tranquillité de la Louifiane du côté qui 
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paroiffoit le plus menacé , elle ne pouvoit 
plus être troublée que par les naturels du 
pays, mais ils n’étoient pas fort à craindre. 

Ces fauvages fe trouvoient divifés en 
plufieursnations, toutes peu nombreufes & 
même ennemies les unes des autres , quoi- 
que féparées par des déferts immenfes. 
Elles avoientla plupart une demeure fixe 
& prefque toutes adoroient le foléil. Les , 
feuillages entrelafles , étendus fur des pieux 
formoient leurs habitations. Des peaux de 
bêtes fauves , couvroient les tribus qui 
n’alloient pas tout-à-fait nues. La chafle , 
Ja^ pêche, le maïs, quelques fruits naturels, 
fournifloient à leur nourriture. On leur 
trouvoit les mêmes habitudes qu’aux peu- 
ples du Canada , mais avec moins de force 
& de courage , moins d’énergie & d’intel- 
ligence, moins de caraâere.Sans parler des 
caufes phyfiquçs qui pouvoient influer 
dans cette ditférenco les fauvages de W 
I^ouifiane étoienc fournis à des chefs qui 
e*erçoieot une autorité prefque abfolue.. 

- Entre ces nations , la feulé qui. attiroitf 
quelque attention , c’étoit celle des NatH 
chez.. Elle obéifloit à un homme qui s’apr*. 
pej 1 oitG.R A F D'Sai*I L , parce qu’il'ptiv 
tqit fur/a poitrine Pi mage de cet aflredon t> 
ijprétei?doit dejfcep{ire..Lapolice > la^u^ rre rf 
la religion , tout: dépendait .de lui. Peut- 
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être la terre n’offroit-elle pas unfemblable 
defpote. La femme de ce Soleil avoit au- 
tant d’autoritc que lui. Dès qu’un de ces î 
fauvages efclaves avoit eu lemalheur de dé- 
plaire à l’un ou l’autre de fes maîtres : quon 
me dèfajje de cecÆiefl,difoient-ils à leursgar- • 
des ; & ils étoient obéis. Lés travaux fe fai— 
foient en -commun , toujours au profit du 
chef qui diftribuoit les produdions à forO 
gré. Lorfqu’ils mouroient lui ou fa femme, 
leurs gardes ne manquoient jamais de fe 
tuer, pour les aller fervir dans un autre 
monde. La religion desNatchez, à peu : 
près la même dans fes dogmes que celle 
des autres fauvages , avoit plus de culte 
& ëès-lors plus de mauvais effets. Cepetl-' 
dant il n’y avoit qu’un temple pour toute 
la nation. Le feu y prit un jour, & la 
confternation fut générale. On faifoit de 
vains efforts pout arrêter l’incendie. Quel- 
ques tneres y jetèrent leurs enfans & le 
fetf s’éteignit enfin. L’éloge de ces barbares- 
héroïnes fut prononcé le lendemain pac : 
le pontife defpote. Ceft ainfi qu’il régnoit. 
On s’étonne qu’une nation aüfïi pauvre, 
aulfi fauvage ,fut auffi cruellement affer- 
vie. Mais la fuperffition expliqué tout ce ! 
que la raifon trouve inconcevable. Elle 
fculeppuvoit ôter la liberté h de^ ; peuples. 
qui n av oien v guère àperdfe que lâ ; liberté. 

Cependant 
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Cependant le pays que les Natchez 
eccupoienc fur les bords du Miffiflipi,étoit 
agréable & fertile.il fixa les regards des pre- 
miers François qui remontèrent le fleuve. 
Bien loin d’étre traverfés dans le projet 
qu’iis avoient de s’y établir , on leur en 
facilita tous les moyens. Des échanges 
réciproquement utiles , formèrent entre le* 
deux nations une amitié qui paroifloit fo- 
lide. Elle pouvoit le devenir , fi les liens, 
n’en avoient été chaque jour affoiblis pat 
l’avidité des Européens. Ces étrangers ne 
demandoient d’abord les productions du 
pays que de gré k gré. Ils y mirent dans la 
fuite le prix qui leur convenoit. A la fin , 
il leur parut plus commode de les avoir 
pour rien. Leur audace s’accrut au point de 
chafler les anciens habitans des champ® 
qu’ils avoient défrichés.. 

Cette tyrannie aigrit les Sauvages. Vai-» 
nçment eurent- ils recours a la priere , à la 
force. Tout leur fut inutile ou funefte. 
Le défefpoir leur fit tenter enfin d’aflocieC 
à leur vengeance tous les peuples de l’Eft, 
dont ils connoifloient les difpofitions , 6 c 
ils réufïirent k former fut la fin de 171^ 
une ligue univerfelle , dont le but ctoit 
d’exterminer au meme inftant tous les 
oppreffeurs. Comme l’art de l’écriture étoic 
inconnu aux nations conjurées, elles s’gç* 
Tem. VL* H 
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cordèrent à compter un nombre de bû- 
chettes. On en devoit brûler une chaque 
jour , jufqu’à ce que la derniere donnât 
ie lignai du malTacre. 

La femme du grand chef fut inftruite de 
la conjuration par un fils qu’elle avoiteu 
d’un François. Elle en fit jufqu’à trois ou 
quatre fois le détail à l’officier de cette 
nation qui commandoit dans fon voifi- 
nage. On méprifa cet avis j mais elle n’en 
fuivit pas moins la réfolution de fauverdes 
étrangers que l’amour avoit comme natu- 
ralifés dans fon cœur. Quoiqu’elle n’eût 
pris ce vif intérêt pour toute la nation, que 
parafFedion pour les François établis dans 
fa bourgade, elle voulut conferver ceux 
qu’elle n’avoit jamais vus, meme aux dé- 
pens de ceux qu’elle connoifioit. Sadignité 
de femme du Soleil lui permettant d’entrer 
dans le temple, elle en tiroit tous les jours 
une ou plufieurs desbûchettesqu’on y avoit 
dépofées , au rifque d’avancer , puifqu’il 
le falloit, la perte de fes voifins, pour 
affiirer le falut des autres. Tout ce qu’elle 
avoit prévu fe vérifia. Les Natchez, au 
jour marqué chez eux parle fignal dont on 
étoit convenu,perfuadés que la feene tra- 
gique qu’ils alloient ouvrir devoit fe répé- 
ter chez tous les alliés , furprirent les Fran- 
çois & les exterminèrent ; m^s comme on 
n’avoit pas ailleurs dérobé des bûchettes , 
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Atout fuc tranquille, & ce mécompte feul 
fauva la colonie naiflante. Elle ne pouvoit, 
dans une furprife, oppofer k tant d’enne- 
mis que quelques palifFades kdemi pour- 
ries , mal défendues par un petit nombre 
de vagabonds làns difcipline & prefque 
fans armes. 

Mais Perrier , en qui réfidoit l’autorité, 
ne perdit pas cette préfence d’efprit que 
donne lecourage. Moins il avoitde moyens 
d’en impofèr , plus il afFeda de fierté. Ces 
démonfirations firent une tellerévolution, 
• que, foit dans la crainte d’être foupçonncs, 
Foitdans l’efpoir du pardon , plufieurs des 
conjurés fe joignirent à Jui pour détruire 
les Natchcz. Cette nation fut palfée au fil 
de l’épée on brûla fes habitations , & il 
nlen refta plus que la place. 

Cependant quelques relies épars de ce 
malheureux peuple , fe trouvant éloignés 
du centre de fa domination , avoient eu le 
tems de fe réfugier chez les Chicachas, na- 
tion la plus intrépide de la Louifiane. Elle 
étoit entrée avec plusde chaleur qu’aucune 
autre dans la ligue contre les François; 
fon cara&ere indomtable & généreux lui 
rendoit plus facrés les droits de lliofpita- 
lité , qui font inviolables parmi les Sauva- 
ges. Aufïi n’ofa-t-on pas lui propofer 
d’abord de livrer les Nafchez k qui elle 

H a 


« 


* <1 


Digitized by Google 


tji Histoire philosophique 
mvoit ouvert un afyle. Mais Biainvillequi 
ne tarda pas à remplacer Perrier , eut l’au- 
dace de redemander ce refte de fugitifs. On 
eut le courage de les lui refufer. Il fit mar- 
cher en 1736 toutes les troupes de la colo- 
nie. Elles formoient deux corps ; l’un fut 
repoufTé avec beaucoup de perte devant le 
principal fort des Chicachas ; l’autre fut 
complettement défait en rafe campagne. 
Quatre ans après , on voulut tenter de tout 
foumettre avec de nouvelles forces reçues 
d’Europe'& du Canada. Le fort des armes 
n’étoit pas plus favorable aux François , 
lorfque d’heureufes circonftances amenè- 
rent un accommodement avec les Sauva- 
ges. Depuis cette époque , la tranquillité 
de la Louifiane ne fut plus troublée. On va 
voir k quel degré de profpérité cette longue 
paix a élevé la colonie. 
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CHAPITRE XVII. 

Ce que les François ont fait dans la 
Louifiane , 

S Es côtes , toutes fituées fur le golfe du 
Mexique , font généralement baffes , fou- 
vent inondées , par-tout couvertes d’un 
fable fin , blanc comme la neige , entiè- 
rement aride. Elles font inhabitées & 
inhabitables. On n’a jamais fongé à y éle- 
ver aucune fortification, parce qu’elles fe 
refufent à toute invafion, à toute defeente. 

La Franbe n’a formé aucun établiflè- 
ment fur cette côte , à l’oueft du Miffiffipi. 
On eut , ileftvrai, en 1711 , quelques 
vues fur la baie Saint-Bernard , mais elles 
échouèrent par la mauvaife conduite de 
l’officier qui étoit chargé de les remplir. 
Au-lieu d’exécuter les ordres qu’il âvoit 
reçus , il entra dans la riviere de la Mag- 
delaine qui fe trou^oit fur fon chemin , la 
remonta cinq ou fix lieues, y enleva quel- 
ques Sauvages , & retourna au lieu d’où 
il étoit parti. Lorfque l’année fuivante on 
voulut réparer la faute qui avoit été faite > 
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le porte fe trouva occupé par des Efpagnols 
arrivés de la Vera-Cruz. 

A l’eft du Mifliffipi , on voit le fort de. 
la Mobile élevé fur les bords de cette 
rivicre qui n’a pas moins de cent trente 
lieues de cours. Il fert à contenir dans 
l’alliance des François , les Tclïatas , les' 
Alimabous, quelques autres peuplades 
moins nombreufcs , & às’artiirer de leurs 
pelleteries. Les Efpagnols de Penfacole 
tirent de cet établiflêment quelques den- 
rées , quelques marchandées. 

L’embouchure du Mirtirtipi offre un- 
grand nombre de partes qui n’ont point d»- 
îiabilité. Plufieurs fe trouvent quelquefois 
fans eau. II y en a quelques-unes qui ne ., 
peuvent recevoir que des canots ou des- 
chaloupes. Une feule admet de? bâtimens * 
de cinq cents tonneaux. On a conftruit fur- 
ie chenal qu’ils font forcés de fuivre , une 
efpece de citadelle qu’on appelle la Balife. < 
Vingt lieues au-dertus , deux forts gardent^ 
chaque côté du fleuve , & le défendent de 
toute entreprife. Quoique mauvais en eux-\ 
mêmes , ils feroient plus que fuffifans pour 
s’oppofer au partage dfc cent vaiffeaux, 
d’autant mieux qu’il n’en pourroit paffer 
qu’un à la fois , & qu’aucun n’auroit la 
commodité ni de jeter l’ancre , nid’amarcr 
à terre. 
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La nouvelle Orléans eft le premier éta- 
blifleroent quife préfente^Elle eft à trente 
lieues de la mer. On en jeta les fondemens 
en 17 17, mais ce ne fut qu’en lyzz qu’elle 
prit quelque confiftance & devint le chef- 
lieu de la colonie. Alors fut tracéje plan - 
d’une allez belle ville qui s’efl: élevée in- 
fenfiblcment.Ses rues, toutes tirées au cor- 
deau , fe coupent & fe croifent perpendi- 
culairement. Elles forment foixantc-cinq 
iflets , dont chacun a cinquante toifes en 
quarré , divifées en douze emplacemens, 
pour loger autant d’habitans. Les cabanes 
qui couvroient originairement ce grand 
efpace, ont été remplacées par des maifons 
commodes, bâties la plupart de brique. 

• Des canaux, qui communiquent les uns aux 
autres , & qu’on a jugé indifpenfables 
pour le tems du débordement , les entou- 
rent toutes. C*eft fur le bord oriental du 
fleuve qu’a été conftruite cette ville defti- 
nce à devenir le centre de toutesles liaifons 
que la métropole & la colonie formeroient 
entr’elles. L’abord en ell^el , que les plus 
gros navires n’ont qu’un petit pont à faire 
a vec des vergues pour décharger leurs mar- 
ehandifes. Seulementdans les groflfes eaux, 
ils font obligés de précipiter leur départ, 
parce que la grande quantité de bois que 
charrie alors le fleuve, s’accumulcroic dans , 
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le mouillage & feroit rompre les plus gros- 
cables. * 

Sur les deux côtés du fleuve on voit une 
fuite d’habitations rarement interrompue. 
Au-deffous de la nouvelle Orléans , elles 
ne s’étqftdentqB’à la diflancede cinq lieues, 
encore font^elles peu confidérables. Plu» 
bas , le terrein commence à fe rétrécir, & 
va toujours en diminuant jufqu’à la mer. 
Sur cette langue de terre on ne voit guere 
que des fables ou des marais mouvans inca- 
pables de fervird’afy le à des hommes, & 
faits uniquement pour des oifeaux aquati- 
ques & pour des maringouins. Les planta- 
tions, en remontant le Mifliflipi , vont 
jufqu’à dix lieues au-deffus de la ville. Les 
plus éloignées onf été défrichées par des 
Allemands , dont le travail infatigable & 
formé deux villages où habitent ces hom- 
mes les plus laborieux de la colonie. Tout 
le long de ces quinze lieues de culture,, 
régné une levée néceffaire pour garantir 
les terres de f inondation , qui vient régu- 
lièrement avec le^printems. Cette chauffée 
efl préfervée elle-même par des foffés lar- 
ges & profçnds , dont chaque champ efl 
entouré pour faciliter l’écoulement des 
eaux qui pourroienc renverfer cette digue. 

Dans tout cet efpace, le fol entièrement 
vafeux efl très-favorable à toites les pra- 
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duâions qui demandent un terrein humide. 
Lorsqu’on veut le cultiver , on coupe par 
le pied les grofles cannes dont il elî cou- 
vert. Dès qu’elles font feches , on y met 
* le feu. Alors, pour peu qu’on fouille la 
terre , elle ouvre un fein fécond au riz , 
au maïs, à toutes fortes de grains & (^e 
légumes, excepté au froment qui s’épuife 
en poflffant trop d’herbes. 

Peut-être les habitations répandues fur 
les bords du fleuve , auroient- elles été plus 
judicieufement placées à quatre ou cinq 
cents pas, ou même 'a une demi-lieuefurde 
petites hauteurs qui ne font pas rares. On 
y auroit trouvé un air plus pur, un fond 
folide ., & vraifemblablement le bled y eût 
profpéré après que les bois auroient été 
éclaircis. Rien n’eût égalé la fertilité des. 
terres abandonnées à l’inondation annuelle 
du fleuve , qui les auroit fans ceffe engraif- 
fées d’un nouveau limon que fes eaux y 
dévoient biffer en fe retirant Avec le tems 
on n’auroit vu fur les deux rives du Mif- 
fifli pi, que de vaftes pâturages cou verts d’in- - 
nombrables troupeaux, qu’une fuite de ver- 
gers , de jardins , de rivières capables de 
fuffire à une grande population. Ce ma- 
gnifique fpe&acle pou voit s’étendre , des 
environs de la nouvelle Orléans , à toute 
la baffe Louifiane, & la France fe feroit 
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pour ainfi dire reproduire dans le nouveau 
monde. 

Au lieu de cette délicieufe perfpe&ive r . 
commence, à dix lieues au-deflus de la 
nouvelle Orléans , un défert immenfe où 
l’on ne voit que deux foibles bourgades 
de Sauvages , & ce défert s’étend durant 
un efpace de trente lieues , au bout duquel 
on arrive a ce qu’on appelle la Pomte- 
Coupée. C’eft un ouvjage de l’induftrie 
européenne. Le Mifliiïipi faifoiten cet en- 
droit un grand détour. Quelques François* 
à force de creufer dans un petit ruiffeau 
qui étoit derrière une pointe de terre , y 
dirent entrer les eaux au fleuve. Elles fe 
répandirent avec tant d’impétuoflté dans 1 
ce nouveau canal , qu’elles achevèrent de 
couper la pointe , & dès ce moment épar- 
gnèrent quatorze lieues de chemin aux na- 
vigateurs. L’ancien lit ne tarda pas d’être - 
à fec, & fe trouva bientôt couvert d’arbres 
aflez gros pour étonnereeux qui les avoient 
vu naître. Cec heureux changementdonna 
la vie , une confiftance , un nom à l’un des ' 
meilleurs établiflemens de ces contrées. 

Ses habitans répandus fur les deux rives 
du fleuve , ont embelli leur féjour de tous 
les arbres fruitiers d’Europe , dont aucun 
n’a dégénéré. Ils cultivent pour leur con- 
fommation du riz, du maïs, & pour l’ex-r 
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portation, ils cultivent du coton , fur-tout 
du tabac. Le commerce des bois de conl- 
truâion augmente leur aifance. 

Vingt lieues au-defiùs de la Pointe- 
Coupée, le MirtirtipircçoitlarivicreRouge, 
fur laquelle les François ont bâti un fort 
à trente-cinq lieues de fon embouchure. 
C’cft chez les Natchitoches que fut jeté 
ce fondement de puirtance & de'commerce. 

Le projet étoit de faire couler dans la 
colonie , par ce canal , l’or & 1 argent du. 
nouveau Mexique , dont quelques ra-> 
meaux s’étoient étendus affez près de là. 
Mais la mifere des habitans & leur peu de 
communication avec des lieux plus riches , 
firentévanouircesefpcrances.Lefeul avan- 
tage qu’on tirade ce voifinage , fut c£y 
trouver les bœufs & les chevaux qui man- 
quoient à la Louifiane. Depuis que celle- 
ci les a multipliés chez elle au point de 
fe pafier de fecours étranger , un porte qui 
n’avoit pas pour bafe l'agriculture , n’a. • 
ceffé de rétrograder perte d’autant plus 
fàcheufe, que le dépériflement de la colonie 
des Natchez efl: encore pire. 

Sa pofition à cent dix lieues de la mer, 
étoit la plus favorable qu’Ybervillc eût 
rencontrée en remontant le fleuve. I! n’en 
voyoit pasunequi fut plus belle , où l’on 
pyt mieux afleoir la capitale de la colonie 
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qu’on vouloit fonder. Tous cetix qui læ 
vifiterent après lui , furent également en- 
chantés des avantages qu’elle ofFroit. Le 
climat étoit fain & tempéré , le fol propre 
au tabac, au coton, à l’indigo, à toutes 
fortes de cultures, le terrein aflez élevé- 
pour n’avoir rien h craindre de l’inonda-, 
tion , le pays ouvert , étendu, bien arrofé, 
à la portée de tous les établiflèmens qui; 
pourroient fe former. L’éloignement où il 
fe trouvoit de l’Océan , n’empéchoit pas 
que les navires n’y puffent arriver. Une 
ü belle perfpeétive y avoit rapidement 
formé une colonie de plus de cinq cents 
hommes , lorfque leur infupportable am- 
bition les fit tous périr de la main des Sau- 
vages qu’ils avoient irrités. Ceux qui vic- 
ient les remplacer & venger leur mort,, 
ne firent pas mieux profpérer cet établir— 
femçnt, foit^ejue ce fût négligence de leur 
part, foit qu ils trou vaflènt des difficultés 
nouvelles. 

Cent vingt lieues au-d'eflus de Natchez 
cfl la colonie des Acanfas. Elle feroit de- 
venue fort confidérable, fi les neuf mille’ 
Allemands qu’on avoit levés dans le Pala- 
tinat pour îa former , y fulfent arrivés.: 
C’étoit un peuple bon & laborieux. Il périt 
avant de toucher au terme. Les Canadiens 
qui s’y fièrent en defeendanç le fleuve, y 



ET POLITIQUE. Liv. XVI. l£f 
trouvèrent un clknat délicieux , un terrein 
fertile , de l’ai Tance & de la tranquillité. 
L’habitude qu’ils av oient prife au Canada 
de vivre avec des fauvages , les engagea 
à époufer fan* peine les filles des Acanfas , 
& ces alliances eurent les fuites les plus 
heureufes. On ne vit jamais le moindre 
refroidifFement entre deux nations fi diffé- 
rentes , que l’himen avoir unies. Elles ont 
vécu dans ce commerce , & cette récipro- 
cité de bons offices que reclamoit la vicif- 
fitude des fituations amenées par le cours 
des tems. 

On trouve une image de cette harmo- 
nie, mais avec beaucoup moins d’égalité , 
chez lesIHinois,quifontà trois cents lieues 
des Acanfas; car les peuples ne fe touchent 
pas en Amérique comme en Europe , & 
n’en font que plus indépendans , foit au 
dehors, foit au dedans. Ils n’ont point 
de chefs liés entr’eux pour fe les arracher , 
fe les facrifier tour-h-tour , & les rendre fi 
malheureux , qu'ils n’aient rien à gagner 
ou h perdre, en changeant de patrie & de 
maître. 'La nation des Illinois placée le 
plus au nord de la Louifiane , étoit conti- 
nuellement battue & toujours à la veille 
d’être détruite par les Iroquois & par d’au- 
tres nations qui la prefToient au Septen- 
trion f lorfqu’elle vit arriver les François 
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du Canada. Ces Européens, dont la valeur 
écoit renommée dans ce canton du nou- 
veau monde, furent accueillis & recherchés 
comme le meilleur rempart qu’on pût 
oppofer h un ancien ennçmi toujours 
acharné. Les étrangers fe font multipliés, 
jufqu’à former fix villages confidérables , 
tandis que les indigènes autrefois très-nom- 
breux, ont été réduits à trois bourgades,, 
dont la population réunie n’excede pas 
deux mille âmes. Les uns & les autres ont 
abandonné la riviere qui donnoitfon nom 
au pays, pour venir s’établir vers fon em- 
bouchure fur les rives plus fécondes & plus 
riantes du MifTiflipi. Cet établifltment , 
dont il n’efi pas poffible d’exagérer la ferti- 
lité, eft devenu le grenier de la colonie 
entière , & pourroit lui fournir des bleds- 
en abondance, quand mêmecllcferoittoute 
peuplée jufqu’à la mer. Mais combien elle 
‘ eil reftée loin de cette profpérité ! 

Jamais dans fon plus grand éclat , la 
Louifiane n’eut plus de cinq mille blancs , 
en y comprenant même douze cents hom- 
mes qui formoient fon état militaire. Cette- 
foible population étoit difperféc aux bords 
du Mifliflipi-, dans un efpacf de cinq cents 
lieues , & foutenue par deux ou trois mau- 
vais forts plus ou moins écartés. Ccpen!—, 
danteile n’éïoit point engendrée de cette, 
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écume de l’Europe que la France avoit 
comme vomie dans le nouveau monde , 
au tcms du fyftéme. Tous ces miférables 
avoient péri , heureufement fans fe regro- . 
duire. Les colons de la Louifiane étoienc 
des hommes forts & robufles fortis du Ca - 
nada , ou des foldats cdngédiés qui avoient 
fu préférer les travaux de l’agriculture à 
la fainéantife où le préjugé les laifloit 
orgueilleufement croupir. Les uns & les 
autres recevoicnt du gouvernement, non- 
feulementuntcrrein convenable & de quoi 
l’enfemencer ; mais encore un fufil, une *_■' 
hache, une pioche, une vache & fon veau, 
un coq & fix poules , avec une nourriture 
faine & abondante durant trois ans. Des 
officiers & quelqucshoçimes riches avoient 
groffi ces commencemens de population , 
par des plantations confidérables qui occu- » 
poient fix mille efclaves. 1 

Mais le fruir de leur travail étoit peu 
de chofe. Les exportations de la colonie ne 
s’élevoient guere chaque année qu’à deux 
cent mille écus. C’étoit du rix, des plan- 
ches , du maïs, des légumes pour les ifles 
à fucre ; du coton , de l’indigo , du tabac • 
& des pelleteries pour la métropole. 
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CHAPITRE XVIII. 

•» 

Ce que les François pouv oient faire dans 
la Lohijiane. 

P Eut-ETRE cet établiffement que la 
nature fembloit deftiner à une grande prof- 
périté, n’auroit-il pas langui , fans lafaute 
qu’on fit dès l’origine, d’accorder des 
terres au hafard & félon le caprice de ceux 
qui les demandoient. On n’auroit pas vu 
des colons ifolés & féparés entr’eux par des 
déferts de plufieurs centaines de lieues , 
vouloir fe faire une habitation qui forme- 
roit un état en Europe. Établis dans un 
centre commun , ils auroient pu fe prêter 
des feconrs mutuels, & vivant fous les 
mêmes loix , jouir de tous les avantages 
d’une fociété régulière & bien ordonnée. A 
mefure que la population auroit augmenté. 
Je cercle des défrichemens fe feroit étendu» 
Au-lieu de quelques hordes de fauvages, 
on eût vu naître une colonie florilfante 
qui feroit devenue peut-être une nation 
pu-ifiante. Que d’avantages il en fût réfuîté 
pour la France même ! 

Cet état qui acheté par an à l’étranger 
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dix-fept millions de livres pefantde tabac, 
auroit aifément tiré de la Louifiane cette 
produdion. Douze ou quinze mille hommes 
bons cultivateurs , auroient pourvu a cette 
branche de confommation pour tout le 
royaume. Ainfi le penfoit & 1 efperoit le 
gouvernement , quand il fit arracher en 
Guienne toutes les plantations de tabac. 
Convaincu que 1©6 terres de cette province 
étoient propres h des cultures de première 
néceflité , plus riches & plus importantes , 
il crut fervir à la foi^ la métropole & la 
colonie , en afiurant à la Louiuane naif- 
fante le débouché de la produdion qui , 
demandant le moins de tems, d’expérience 
& de frais , y pouvoit le mieux réuflir & 
rapporter le plus. Le difcrédic où tomba 
Law , auteur de ce projet , fit avorter & 
périr fes vues les plus raifonnables , avec 
celles qui n’av oient pour bafe qu’une ima- 
gination déréglée. Les fermiers que fiattoie 
cette méprife , n’oublierent rien pour la 
perpétuer, & il doit être permis à tout 
citoyen de dire que ce n’eft pas un des 
moindres maux que la finance ait faits h la 
monarchie. 

Les richeffes que le tabac eût fait entrer 
dans la colonie , lui auroient ouvert les 
yeux fur rutilitédesvafies& belles prairies 
dont elle efl remplie. Bientôt elles fe fut- 
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font couvertes de nombreux troupeaux , 
dont les cuirs auroient difpenfé la métro- 
pole d’en acheter de plufieurs nations , & 
dont la chair préparée & Talée auroit rem- 
placé le bœuf d’Irlande dans les ides. Les- 
chevaux & les mulets s’y étant multipliés 
dans la même proportion que le bétail à 
corne, auroient tiré les colonies françoifcs 
de la dépendance où elles ont toujours été 
des Anglois & des Efpagnols,. pour ccc 
objet ifhdifpenfabJe. 

Les efpnts uhe fournis en mouvement r 
euffent monté d’une branche d’induftrie 
à l'autre* On ne pouvoir fe refu&r à la> 
conftruâion des vaifîèaux. Les matériaux 
étoient fous la main. Le pays étoit couvert 
de bois néceflaires pour le corps du navire. 
La mâture èt le goudron fe trou voient 1 
dans les pins qui remplilfoient les côtes. Le 
chêne ne manquait pas pour le bordage y 
& il pouvoit être remplacé par le cyprès y 
moins fujet à fe fendre , à fe courber, à 
fe rompre , & propre à racheter avec un 
peu d’épaifîèur , ce que la nature lui refu- 
foit de force & de dureté. Il étoit facile de 
faire croître du chanvre pour les voiles Sc 
les cordages. Peut-être n’y eût-il fallu 
porter que du fer ; encore eft-il plus que 
probable qu’il en exifte des mines dans la. 
Louifiane. On peut conje&urer que le gou- 
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vernement, éclaire par les fuccès des par- 
ticuliers , n’auroit pas tardé à conftruire 
des atteliers pour les befoins de fa marine , 
& qu’il auroiteu dans la colonie desarfe- 
naux tout prêts à équiper des flottes dans 
l’Amérique même. 

Les forêts ainfi défrichées fans frais & 
même à profit , am:oient laifle le fol libre 
aux grains, aux cotons , à l’indigo, au lin, 
h l’olivier, même à la foie, lorfqu’une po- 
pulation abondante auroic permis de fc li- 
vrer à une occupation à laquelle la douceur, 
du climat , la multiplication des mûriers , 
quelques expériences heureufesne cefloient 
d’inviter. Que n’eut on pas fait d’une pof- 
fefiion où le ciel eft tempéré , le terrein 
uni , vierge > fertile , & qui jufau’alor* 
avoir été moins habité que parcouru par 
quelques vagabonds aufh inappliqués que 
mal-habiles ? 

Si la Louifiane fût parvenue à la fécon- 
dité que la nature y fembloit attendre de la 
main des hommes , on n’auroit pas tardé 
à rendre fon entrée plus acceflible & plus 
commode. Avec des attentions fuivies, on 
y auroit pu réuffir fans une grande dépenfe. 
Il fuffifoit de boucher avec les arbres flot- 
tans que le fleuve entraîne, cette foule de 
petites pafTes qui nuifént plus à la naviga- 
tion qu’elles ne paroiflent y fervir. Toute 
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la force du courant réunie dans un feul 
canal ,en auroit creufé nécefTairement l’em- 
bouchure , & eût emporté peut-être la 
barre qui la tient prefque fermée. Alors 
les plus gros vaifTcaux feroient entrés .dans 
Je Mifliflipi avec plus de sûreté que n’en 
ont jamais trouvé les plus médiocres. En- 
fuite on auroit diminué la lenteur de leur 
marche vers la nouvelle Orléans, en abat- 
tant les forêts épaifles qui jufqu’à préfent , 
ont intercepté les vents. Tous les arts) » 
tous les biens feroient nés les uns des* 
autres, pour former dans cette vafte plaine 
de 1 Amérique , une colonie floriflance & 
vigoureufe. 
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~ 

CHAPITRE XIX. 

La France a cédé la Louifiane aux 
EJpagnols. En avoit-elle le droit ? 

M Aïs la France a méconnu tant d’a- 
vantages , quand elle a cédé un pays qui 
fembloit devoir être fa derniere reffource 
dans fes pertes , à l’Efpagne , qui ne pou- 
voir qu’en être furchargée. Ce fera peut- 
être long-tems aux yeux de la politique 
un problème , de favoir fi ce traité de cef- 
fion n’eft pas égalementfunefte à deux cou- ■ 
tonnes qui s’affoiblifl'ent également , l’une 
en perdant ce qu’elle eede , l’autre en ac- 
ceptant ce qu’elle ne fauroit garder. Mais 
au tribunal de la morale , ne fera-ce pas un 
crime d’avoir vepdu ou donné des citoyens 
h une puiffance étrangère ? De quel droit , 
en effet , un prince difpofe-c-il d’un 
peuple qui ne confent pas à changer de 
maître ? 

Les nations doivent-elles tout au roi , & 
les rois ne doivent-ils rien aux nations 1 
Que fignifie donc le droit 'des gens? N’eft- 
il que le droit des princes ? Ceux-ci ne 
tiennent, difent-ils , leur pouvoir que de 


l 


Digitized by Google 


190 Histoire philosophique 

Dieu feul. Cette maxime imaginée par le 
clergé , qui ne met les rois au-defîiis des 
peuples que pour commander aux rois mê- 
mes âunomde la divinité,n’eft doncqu’une 
chaîne de fer qui tient une nation entière 
fous les pieds d’un feul homme ? Ce n’efl: 
donc plus un lien réciproque d'amour & 
de vertu , d’intérêt & de fidélité, qui fait 
régner une famille au millieu d’une lociété? 
Si l’obéi fiance des peuples ett une loi de 
Confcience impofée par Dieu feul , ils peu- 
vent donc en appeller aux interprètes de 
cette volonté éternelle, contrel’abusde l’au- 
torité fubordonnée à ce grand Etre ? Si l’on 
fait de l’obéifiànce pafiive une loi de re- 
ligion , dès-lors elle eft foumife , com me 
toutes les autres loix religieufes , au tribu- 
nal de la confcience;& dans un état ou l’on 
reconnoît la loi de Dieu pour la première, 
il faut attendre queladécifion de l’églife 
éclaire & dirige les confciences fur l’éten- 
due & la nature du pouvoir des rois. En 
vain dira-t-on que les livres faints ordon- 
nent eux-mêmes d’obéir aux puiflances de 
la terre. C’eft à l’églife que la lettre & 
le fens de ces livres ont été révélés , & par 
l’églife , aux nations qui les ont adoptés. 
Elle feule peut donc favoir jufqu’à quel 
point , & à quel deflein , Dieu a confié 
fon autorité aux puiflances de la terre. 


Digitized by Google 



ET POLITIQUE. LlV. XVI. I9Ï 
Les rois , en s’appuyant des textes de 
la bible , fe remettent dès- lors Cous la 
tutele des miniftres de l’évangile. Ainfi , 
quand ils empruntent les armes du clergé 
pour tenirles peuples dans les fers, le clergé 
peut retirer les propres armes & s’en fer- 
vir contre les rois. Il trouvera dansl’évan- 
gilemême où ils ont pris le droit de régner, 
un bouclier à oppofer contre l’épée , 6c 
le glaive contre le glaive. 

C’eft donc en vain que les princes ont 
recours au ciel pour rappeller leurs droits, 
quand ils manquent à leurs devoirs. La 
loi qu’ils invoquent s’élève contr’eux. Elle 
tonne , & les foudroie par la bouche 
des pontifes. Elle crie au fond des cœurs 
d’un peuple qui gémit. Ainfi leur puif- 
fancen’eneft pas moins conditionnelle, 
précaire-, interprétative ; elle n’eft pas 
moins limitée par le code religieux , où 
ils l’ont puifée , qu’elle ne doit l’être par 
le code naturel des nations; car la reli- 
gion étant l’unique frein du defpotifme , 
feul pouvoir qui fe croie établie de Dieu 
même , & les fondemens de ce pouvoir 
n’étant pas plus évidens que les dogmes 
& les principes de la religion qui lui fert 
de bafe ; le defpofte tombe entre les mains 
du clergé , fi le peuple eft dirigé par des 
prêtres , ou à la diferetion de fe s fujets, 
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parce qu’au défaut de pontifes , ils font 
eux- memes les juges de la foi. 

Mais pourquoi 1 autorité voudroit-elîe 
fe déguifer qu’elle vient des hommes? La 
nature l’expérience 1 hiftoire , le fenti- 
ment intérieur , apprennent affez aux rois 
qu’ils tiennent des peuples tout ce qu’ils 
, poffedent , foit qu’ils l’aient conquis par 
les armes , foit qu’il l’aient acquis par des 
traités. Puifqu’on reçoit du peuple tous 
les fruits de l’obéiffance , pourquoi ne pas 
accepter de 'lui feul tous les droits de 
l’autorité ? Qu’a- t-on k craindre des vo- 
lontés qui fe donnent, ,& que gagne- 1 - 
on à l’abus d’une puifî'ance qu’on ufurpe? 
Ne faut-il pas la retenir par la violence , 
quand on s’en eft emparé par furprife? 
.Et quel eft le bonheur d’un prince qui 
ne commande que par la force , n’eft 
obéi que par la crainte? Eft-il tranquille 
fur le trône , lorfqu’il fe voit forcé de 
dire, pour régner , que c’eft de Dieu feul 
qu’il a reçu fa couronne ? Tout homme 
ne tient-il pas encore plus de Dieu fa . 
vie & fa liberté , le droit imprefcriptible 
de n’étre gouverné que par laraifon & 
par la juftice? 

Mais qu’a- t-on befoin d’invoquer le 
facré nom de Dieu , dont il eft u facile 
d’abufer ? Dans les fieclcs malheureux de 
, l’emhoufiafme 
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l’enthoufiafme de religion , on a pu repaî- 
rre de mots ambigus les efprits égarés par 
un fatanifme épidémique. Mais dans le 
calme de la paix & de la raifon , lorfqu’un 
état s’eftj policé , agrandi , affermi par 
l’efprit de difcuflion & de calcul , par les 
recherches & la découverte des vérités 
utiles , que la phyfique offre à la morale 
pour le maintien de la politique ; efl- 
ce alors qu’l faut encore chercher dans 
les ténèbres de l’ignorance & de l’erreur 
les- fondemens d’une autorité* légitime î 
Le bien & le falut des peuples , voilà la 
fupréme loi d’où toutes les autres dépen- 
dent , & qui n’en reconnoît point au-def. 
fus d’elle. C’eft là , fans doute , la vérita- 
table loi fondamentale de toutes les 
focietes. C eft par elle qu’il fautinterpréter 
( les loix particulières , qui doivent toutes 
émaner de ce principe , en être le dêve« 
loppement & le foutien. 

‘Or , en appliquant cette réglé aux trai- 
tés de partage & de cefTion que les rois 
font entr’eux, voit-on qu’ils aient le droit 
d’acheter , de vendre & d’échanger les 
peuples fans les confulterî Quoi ? le* 
princes s’arrogeront le droit barbare 
d’aliéner oud’hypothéquer leurs provinces 
& leurs fu jets, comme des biens meubles 
•Tome VL I 
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& immeubles ; tandis que les apanages 
de leur maifon , les forêts de leur domaine, 
les joyaux de leur couronne , font des 
effets inaliénables & facrés , auxquels on 
p’ofe toucher dans les befoins les plus 
prefTans d’un état ! . . . . J’entends une 
voix qui crie du fond de l’Amérique; c’eft 
la v oix d’une nombreule colonie , elle die 
à fa métropole : 

« Que t’ài-je fait, pour me livrer à 
t > un étranger? Ne fuis-je pasfortie de ton 
» fein ? n’ai-je pas femé, planté, cultivé , 
» moiflonné pour toi feule ? 

» Quand tes vaifleaux m’exporterent 
» fur ces rivages fi différens de ton heu- 
» reux climat , ne me promis- tu pas de 
« me couvrir toujours de tes armes & de 
» tes voiles? N’ai -je pas combattu pour 
39 tes droits , & défendu le fol que ta 
» m’avois donné ? Après l’avoir fertilifé 
3» de mes fueurs , ne l’ai-je pas arrofé de 
3» mon fang pour te le conferver ? Tes 
3» enfans font mes peres ou mes freres, 
» tes loix faifoient ma gloire , & ton 
>» nom mon honneur. J’ai tâché de l’il- 
3 » luftrer , ce nom , chez les nations même 
» qui ne le ' connoifloient pas. Je 
» t’avois fait des amis & des alliés par- 

3» mi les fauvages. J’aimpis à croire qu’un 
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» jour je pourrois être l’égale de tes ri» 
» vaux , la terreur de tes ennemies. Mais 
» non, tu m’as abandonnée. Tu m’as 
» engagée à mon infu, par un marché , 
» dont le fecret même étoit une trahi» 
» Ton. Mere infenfible , ingrate , as- tu pu 
» rompre , contre le vœu de la nature, 
» les nœuds qui m’attachoient à toi par 
» ma naiffance même ? Quand je te ren- 
» dois par le tribut de mes pénibles labeurs 
» le fang & le lait que j’avois reçu de 
» tes veines , je n’afpirois qu’à la confo- 
» lation de vivre & de mourir fous ta loi. 
» Tu ne l’as pas voulu. Tu m’as arrachée 
» à ma famille pour me donner un maître 
» qui n’étoit pas de mon choix. Rends-moi 
» mon pere .cruelle; rends- moi à celui 
« dont j’ai appris à bégayer le nom dès ma 
» plus tendre enfance.Tu peux bien me 
» foumettre malgré moi-même au joug que 
» mon cœur repoufle , mais ce ne fera 
» que pour un tems. Je languirai , je pé- 
» rirai de douleur & de foiblefle ; ou fi 
» je reprends la vie & des forces , ce fera 
» pour me fouftraire aux liens que je 
» détefte, duflai-je me livrer à tes en» 
» nemis. » 

La Louifiane opprimée en effet par 
fes nouveaux makres , a voulu fecouer 

I 1 
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un joug qu’elle avoit en horreur , avant 
même de l’avoir porté ; mais repouflee 
par la France , quand elle venoit fe re- 
jeter dans Tes bras , elle eft retombée dans 
les fers qu’elle avoit tenté de brifer. Les 
cruautés qu’un gouvernement outragé 
n’a pas manqué d’exercer contr’elle , 
n’ont fait qu’augmenter une haine trop 
antique pour s’éteindre. Avec ces difpo- 
£tions , la colonie ne peut guere fe flatter 
de quelque profpérité. Quoique le Canada 
ait changé de métropole , il ne trouvera 
pas les mêmes obft acles à fon amélioration. 
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CHAPITRE XX. 


E/a/ </a Canada à la paix d' Utrecht . 

C^Ette vafte contrée fe trouvoit à 
l’époque de la pacification 'd’Utrecht , 
dans un état de foiblefle & de mifere 
inconcevable. C’étoit la faute des pre- 
miers François, qu’on avoitvu s’y jeter 
plutôt que s’y établir. La plupart setoienc 
contentés de courir les bois. Les plus 
raifonnables avoient eflayé quelques 
cultures , mais fans choix & fans fuite. 
Un terrein où l’on avoit bâti & femé 
à la hâte , étoit aufli légèrement aban- 
donné que défriché. Cependant les dépen- 
fes que faifoit la métropole dans cet éta- 
bliflement & le commerce des pellete- 
ries , donnèrent par intervalle, quelque 
aifance aux habitans. Mais ils la perdirent 
bientôt , dans une fuite de guerres mal- 
heureufes. En 1714 , les exportations du 
Canada ne pafloient pas cent mille 
écus. Cette fomme* jointe à celle de trois 
cent cinquante mille livres que le gou- 
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vernement y verfoit chaque année , étoit 
toute la reflource de la colonie pour 
payer les marchandifes qui lui venoient 
d’Europe. Audi en recevoit-elle fi peu, 
qu’on étoit aiïez généralement réduit à 
le couvrir de peaux , à la maniéré des 
Sauvages. Telle étoit la déplorable fitua- 
tion du plus grand nombre des vingt 
mille François , qu’on comptoit dans 
ces régions immenfes. 
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gg*" 111 « 3 

CH APITRE'XXI. 

Population , cultures , moeurs , gouver- 
nement , pêcheries , indufirie , finances 
du Canada. 

Î Æ bon efprit qui (è répandit alors 
dans une grande partie du globe , cira le 
'Canada de l’engourdifiement où il avoit 
été fi long-tems plongé. On voit par les 
dénombremens de 1753 & de 175b , 
qui ont donné h peu près les mêmes ré- 
fultats , que la population s'y éleva k 
quatre-vingt-onze mille âmes, indépen- 
damment des troupes réglées , qui furent 
plus ou moins nombreufes félon les 
circonftances. 

Ce calcul ne comprenoit pas les nom- 
breux alliés , répandus dans un efpace 
de douze cents lieues de long, fur une aflez 
grande largeur , ni même les feize mille 
Indiens domicilies au centre ou dans le 
voifinage des habitations françoifes. Les 
uns ni Tes autres ne furent jamais fujets. 
Au millieu d’une grande colonie Euro- 
péenne, les moindres peuplades gardoienc 
leur indépendance. Tous les hommes 
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parlent de la liberté , les Sauvages feuls 
la pofledent. Ce n’eft pas Amplement la 
nation entière , c’eft l’individu qui eft 
vraiment libre. Le fentiment de Ion in- 
dépendance agit fur toutes fes penfées , 
fur toutes fes a&ions. Il entreroit dans 
ie palais d’un defpote de l’Afie , comme 
dans la cabane d’un laboureur, fans être 
ébloui, ni des richefies, ni de la puiflance. 
C’eft l’efpece, c’eft l’homme , c’eft fon 
égal qu’il aime & qu’il refpe&e. Il ne pour- 
toit que haïr un maître , & le tuer. 

Une partie des habitans de la colonie 
françoife , étoit concentrée dans trois 
villes. Québec, capitale du Canada , eft 
à quinze cents lieues de la France & à 
cent vingt lieues de la mer. Bâtie en 
amphithéâtre fur une péninfule formée 
par le fleuve Saint-Laurent & par la 
riviere Saint-Charles , elle domine de 
vaftes campagnes qui l’enrichiflent & une 
rade très -sûre ouverte à plus de deux cents 
vaifleaux. Son enceinte eft de trois milles 
Les eaux & les rochers en couvrent les 
deux tiers , & la défendent encore mieux 
que les fortifications élevées fur les rem- 
parts qui coupent la péninfule. Ses mai- 
fons font d’une aflez bonne architeâure. 
On y comptoit environ dix mille âmes au 
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Commencement de i7Ç9.C’étoit le centre 
du commerce &le fiegedu gouvernement. 

La ville des trois-rivieres , bâtie dix 
ans après Québec , & fituée trente lieues 
plus haut , dut fa naiffance à la facilité 
que les fauvages du Nord dévoient y trou- 
ver pour faire leurs échanges. Mais cet 
établiffement qui fut brillant dans fon 
origine, n’a jamais pu pouffer la population 
au-delàde quinze cents habitans, parce que 
le commerce des pelleteries ne tarda pas 
à fe détourner de ce marché , pour fa 
porter tout entier k Montréal, 

C’eft une ifle longue de dix lieues , 
large de quatre au plus /formée par le 
fleuve Saint- Laurent, foixante lieues au- 
deffus de Québec. De tous les pays qui 
l’environnent , il n’en eft point où le 
climat foit auflï doux , la nature aufïï 
belle , la terre aufli fertile. Quelques ca- 
banes qui s’y étoient comme raflemblées 
au hafard en 1640 , fe changèrent en 
une ville régulièrement bâtie & bien per- 
cée , qui contenoit quatre mille habitans. 
Elle fut d’abord expofée aux infultes 
des Sauvages ; mais on l’entoura d’unë 
mauvaife paliflfade , & bientôt d’un mur 
"crenelé d’environ quinze pieds de hauteur. 
Elle dégénéra , lorfque les incurfions des 
-lroquois obligèrent les François de jeter 
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des forts plus loin , pour s’aflurer du com- 
merce des fourrures. 

Les autres colons qui n’étoient point 
renfermés dans les remparts de ces trois 
villes , n’habitoient point de bourgades, 
mais ils étoient cpars fur les rives du 
fleuve Saint- Laurent. On n'en voyoit 
point auprès de fon embouchure. Le 
terrein y eft montueux , fltrile & ne laifle 
pas mûrir les grains. Les habitations 
commencoient au Sud cinquante lieues, 
Au Nord vingt lieues , plus bas que 
la ville de Québec , fort éloignées entrelles 
& fur des terres d’un médiocre rapport. 
Ce n’étoit qu’au voiflnage de cette ca- 
pitale que commencoient les champs vrai- 
ment fertiles, mais dont la bonté croif- 
foit à mefure qu’on avançoit vers Mon- 
tréal. Rien de plus délicieux à voir que 
les riches bordures de ce long & vatie 
canal. Des bois jetés ça & là , qui déco- 
roicnt des montagnes chevelues , des 
prairies couvertes de troupeaux , des 
champs couronnes d’épics , des ruifleaux 
qui le perdoient dans le fleuve , des églifes 
& des châteaux que l’on découvroit de 
diftance en diftance au travers des arbres: 
tout cela formoit une continuité de pay- 
fages que l’œil ne fe lalîoit pas d’admirer. 
Le fpeôacle auroit été bien plus touchant 
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encore , fi l’on eût obfervé l’édit de 
17 45, qui défendoit au colon de divi- 
fer (es poflèfiions , h moins qu’elles 
n’eufient un arpent & demi de front, 
fur trente ou quarante de profondeur. 
Des héritiers indolens n’auroient plus 
déchiré les dépouilles de leur pere. Ils 
auroient été contraints de former de 
nouvelles plantations; & de vaftes terreins 
en friche , n’auroient plus féparé des plai- 
nes riches & cultivées. 

La nature elle- même dirigeoit les tra- 
vaux du cultivateur. Elle lui avoir appris 
à dédaigner les terres aquatiques , ,fablon- 
neufes, celles où le pin , le fapin, le cedre , 
cherchoient un afyle ifolé. Mais quand il • 
voyoit un fol couvert d’érables, de chênes, 
de hêtres, de charmes & de merifiers ; il 
pouvoit fans engrais lui demander vingt 
pour un en froment , trente pour un en 
bled d’Inde. 

Toutes les poffefïions, quoique d’une 
étendue inégale , en avoient une fuffifante 
pour les befoins du colon. Il y en avoic 
peu qui ne donnaflènt indifféremment du 
feigle , du maïs , de l’orge , du lin , du 
chanvre, du tabac , des légumes , des her- 
bes potagères en abondance & d’une ex- 
cellente qualité. 

La plupart des habitans avoient une 
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vingtaine de moutons , dont la toifon leur 
étoit précieufe ; dix ou douze vaches qui 
leur donnoient du lait; cinq ou fix bœufs, 
confacrés au labourage. Tous ces animaux 
étoient petits , mais d’une chair exquife. 
Ils faifoienc portion d’une aifance incon- 
nue en Europe, aux gens de la cam- 
pagne. 

Cette efpece d’opulence permettoit aux 
colons d’avoir un aflfez grand nombre de 
chevaux qui n’étoient pas beaux , mais 
durs à la fatigue, & propres à faire fur la 
neige des courfes prodigieufes. Auffi fe 
plaifoit-on aies multiplier dans la colonie, 
& poufloit-once goût jufqu’à leur prodi- 
guer , pendant l’hiver, des grains que les 
hommes regrettoient quelquefois en d’au- 
tres faifons. 

Telle étoit la pofition des quatre-vingt- 
trois mille François difperfés ou réunis fur 
les rives du fleuve Saint- Laurent. Au- def- 
fusde fa fource & dans les contrées con- 
nues fous le nom de pays d’en haut , on 
en voyoit huit mille , plus communément 
abandonnés à la chaffe & au commerce, 
qu’a l’agriculture. 

Leur premier établifFement étoit Cata- 
racoui ou le fort de Frontenac, bâti en 
1671 k l’entrée du lac Ontario , pour ar- 
rêter les incurfions des Anglois & des Iro- 
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quois. La baie de ce lieu fervoit de porc 
à la marine marchande & militaire qu’on 
avoic formée fur certe efpece de mer , où 
les tempêtes ne font guère moins frequen- 
tes , ni moins terribles que fur l’Océan. 

Entre le lac Ontario & le lac Érié , qui 
ont chacun trois cents lieues de circuit , 
eft un contîAient de quatorze lieues. Cette 
terre eft coupée vers le milieu par le fa- 
meux fault de Niagara , qui par fa hauteur, 
fa largeur , fa forme , & par la quantité , 
l’impétuofité de feseaux, pafle avecrai- 
fon pour la plus étonnante cataraâe du 
monde. C’eft au-deflùs de cette magni- 
fique & terrible cafcade , que la France 
avoit élevé des fortifications dans le def- 
fein d’empêcher les Sauvages de porter 
leurs pelleteries à la nation rivale. 

Au-delà du lac Erié, s’étend une terre 
diftinguée fous le nom de Détroit. Elle 
furpafie tout le Canada par la douceur du 
climat , par la beauté , la variété du pay- 
fage , par la fertilité du fol , par l’abon- 
dance de la chafle & de la pêche. La na- 
ture a tout prodigué , pour en faire un 
féjour délicieux. Mais ce ne fut pas la 
beauté du lieu , qui engagea les François 
à s’y établir vers le commencement du 
fiecle. Ce fut plutôt le voifinage de plu- 
fieurs nations fauvages , dont on pouvoit 
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tirer beaucoup de fourrures. Ce commerce 
s’accrut avec affez de rapidité. 

Le fuccès de ce nouvel établiflement , 
fit décheoir le pofte de Michillimakinac , 
placé cent lieues plus loin entre le lac 
Michigan , le lac Huroo , & le lac Supé- 
rieur , tous trois navigables. La plus 
grande partie du commerce qu’on y fiai— 
ïoitavec les naturels du pays , fe porta au 
détroit , où il fe fixa. 

Outre les forts dont nous venons de 
parler, on en voyoit de moins confidéra- 
bles , élevés çà & là fur des rivières ou 
dans des gorges de montagnes. Car le 
premier fentimentde l’intérêt, eft la dé- 
fiance ; & fon premier mouvement eft 
pour l’attaque ou pour la défenfe. Chacun 
de ces forts avoit une garnifon , qui cou- 
vroit de fes armes les François établis aux 
environs. De leur réunion , réfultoit le 
nombre de huit mille âmes , qu’on comp- 
toit dans les pays d’en-haut. 

Tous les colons de cette nation , établis 
au Canada , n’avoient pas des mœurs di- 
gnes du climat qu’ils habitoient. Ceux qui 
vivoient à la campagne , pafioient l’hiver 
dans i’inaûion , allis gravement auprès 
d un poêle. Quand le printems les appel- 
loit au travail indifpenfable des terres , ils 
labouroient fupcrficiellement fans engrais, 
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enfemençoient fans foin , & rentroient 
dans leur profond loifir , en attendant la 
faifon de la maturité. Dans un pays oit 
les habitans étoient trop glorieux , ou trop 
indolens pour s’engager à la journée, cha- 
que famille étoit réduite à faire elle-même 
la récolte, & l’on ne voyoit point cette 
vive alégreîfe , qui dans les beaux jours 
de l'été , anime des moilfonneurs réunis 
.pour faucher enfemble de vallcs guérets. 
La récolte des Canadiens ne s’étendit ja- 
mais qu’a quelque peu de grains de cha- 
que efpece , a peu de foin & de tabac , 
h quelques pommiers à cidre , à des choux 
& à des oignons. C’eft tout ce qui for- 
moit une de leurs plantations. 

D’où venoit cet excès de négligence ou 
de parelfe? De plufieurs caufes. Le froid 
exceiïifdes hivers qui fufpendoit le cours 
des fleuves , enchaînoit toute l’a&ivité des 
hommes. L’habitude du repos , qui durant 
huit mois , étoit comme la fuite d’une 
faifon fi rigoureufe, rendoit le travail in- 
fupportable, même dans les beaux jours. 
Les fêtes nombreufes d’une religion qui 
s’eft étendue par les fêtes mêmes , empê- 
choient la nailfance , interrompoient le 
cours de l’induftrie. II eft fi facile , fi na- 
turel d’être dévot, quand c’ell pour ne 
rfbn faire ! Enfin la palfion des armes 
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qu’on avoit excitée à deflein parmi ces 
hommes courageux & fiers t achevoit de 
les dégoûter des travaux champêtres. Uni- 
quement épris de la gloire militaire , ils 
n’aimoient rien tant que la guerre , quoi- 
qu’ils la fiflent fans paie. 

Les habitans des villes , fur-tout de la 
capitale , pafloient l’hiver comme l’été , 
dans une diflïpation générale & conti- 
nuelle. On ne leur trouvoit aucune fènfi- 
bilité pour le fpedacle de la nature , ni 
pour les plaifirs de l’imagination ; nul 
goût pour les fciences , pour les arts, pour 
la ledure , pour l’inftrudion. L’amufe- 
ment étoit l’unique paflion ; & la danfe 
faifoit dans les affemblées les délices de 
tous les âges. Ce genre de vie donnoit le 
plus grand empire aux femmes qui avoient 
tous les appas , excepté ces douces émo- 
tions de l’ame , qui feules font le prix & le 
charme de la beauté. Vives , gaies , co- 
quettes & galantes, elles etoient plus heu- 
rjeufes d’infpirer une paflion , que de la 
fentir. On remarquoit dans les deux fexes 
plus de dévotion que de vertu , plus de 
religion que de probité , plus d’honneur 
que de véritable honnêteté. La fuperfti- 
tion y aftoibliflbir le fens moral , comme 
il arrive par- tout où l’on fe perfuade <jue 
les cérémonies tiennent lieu de bonnes 
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«euvres , & que les crimes s’effacent par 
des prières. 

L’oifiveté , les préjugés , la frivolité 
n’auroient pas pris cet afcendant au Ca- 
nada , (i le gouvernement avoit fu y oc- 
cuper les efprits k des objets utiles & foli- 
des. Mais tous les colons y dévoient , 
fans exception , une obéiffance aveugle k 
une autorité purement militaire. La mar- 
che lente & sûre des loix n’y étoit pas 
connue. La volonté du chef ou de fes lieu, 
tenans , étoit un oracle qu’on ne pouvoir 
même interpréter , un decret terrible qu’il 
falloit fubir fans examen. Les délais , les 
repréfen tâtions , les excufès de l’honneur, 
étoient des crimes aux yeux d’un defpote , 
qui avoit ufurpé le pouvoir de punir ou 
d’abfqudre par fa fimple parole. Il tenoic 
dans fes mains les grâces & les peines , les 
récompenfes & les deftitutions , le droit 
d’emprifonner fans ombre de délit , le droit 
plus redoutable encore de faire révérer 
comme des ades de juftice , toutes les irré- 
gularités de fon caprice. 

Cet abfolu pouvoir ne fe borna pas dans 
les premiers tems aux chofes dépendantes 
de la guerre & de l’adminiftration politi- 
que. Il s’étendit k la jurifdidion civile. Le 
gouverneur décidoit arbitrairement & fans 
appel, de tous les procès qui s’élevoienc 
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entre les coions. Heureuiemtnt ces con- 
tefiations naifioient rarement dans un 
pays où toutétoit potirainfi dire en com- 
tmm. Une autorité fi dangereufc fut main- 
tenue jufqu’en 1663 , époque à laquelle 
on érigea dans la capitale un tribunal pour 
juger définitivement tous les procès de la 
colonie. La coutume de Paris , modifiée 
par des combinaifons locales , forma le 
code de fes loix. 

Ce code ne fut point mutilé , ni dé- 
figuré, par un mélange de loix fifcales. 
L’adminiftration des finances ne percevoit 
au Canada que quelques foibles lods & 
ventes ; une légère contribution des habi- 
tans de Québec & de Montréal pour l’en- 
tretien des fortifications de ces places ; des 
droits , mais trop forts , fur l’entrée , fur la 
fortie des denrées &*des marchandifes. 
Tous ces objets ne produifoient au fifc 
en 1747 qu’un revenu de deux cent 
foixante mille deux cents livres. 

Les terres Tn’étoient pas impofées par le 
gouvernement ; mais elles ne jouifîoient 
pas pour cela d’une exemption entière. 
Dès les premiers jours de la colonie , on 
avoit commis une grande faute en accor- 
dant à des officiers , à des gentilshommes , 
un terrein de deux à quatre lieues de front 
fur une profondeur illimitée. Ces grands 


Digitized 


ET POLITIQUE. Liv. XVI. III 
propriétaires , hors d’état par la médiocrité 
de leur fortune & leur peu d’aptitude k la 
culture , de mettre en valeur de fi vaftes 
pofleflions , furent comme forcés de les * 
diftribuer k des foldats ou à des cultiva* 
leurs , à la charge d’une redevance per- 
pétuelle. C’étoit introduire en Amérique 
une image du gouvernement féodal , qui 
fut long-tems la ruine de l’Europe. Le 
feigneur cédoit quatre-vingt-dix arpens à 
chacun de fes vafiaux , qui de leur coté 
s’engageoient à moudre k fon moulin , h 
lui payer annuellement un ou deux fol par 
arpent , & un demi-minot de bled pour 
la conceflion entière. Ces droits, quoique 
médiocres , faifoient fubfifter un grand 
nombre de gens oififs , aux dépens de la 
feule clafle des citoyens , dont il falloit 

E eupler une colonie. Ses vrais habitans , 

:s hommes laborieux , virent encore aug- 
menter le fardeau d’une noblefle rentiere , 
par la furcharge des exa&ions du clergé. 
On impofa en 1 667 l’obligation de la dîme. 

Il eft vrai qu’elle fut réduite au vingt- 
fixiemedes récoltes, malgré les clameurs 
de ce corps avide ; mais c’étoit encore une 
vexation , dans un pays où leseccléfiafti- 
ques avoient un domaine qui fuffifoit à 
leur fubfiftance. 

Tant d’enrraves jetées d’avance fur l’a* 
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griculture , mirent la colonie dans l’im- 
puiffance de payer ce qu’il lui falloit tirer 
de la métropole. Le miniftere de France 
en fut enfin fi convaincu , qu’après s’être 
toujours obftinément refufé à létabliflè- 
ment des manufactures en Amérique , il 
crut en 1706 devoir même les y encou- 
rager. Mais fes invitations tardives ne 
produifirent que de foibles efforts. Peu de 
toiles communes , & quelques mauvaifcs 
étoffes de laine , épuiferent toute l’induf- 
trie des colons. 

Les pêcheries ne les tentoient guere plus 
que les manufactures. La feule qui fût un 
objet d’exportation , étoit celle du loup- 
marin. Cet animal a été rangé parmi les 
poiifons , quoiqu’il ne foit pas muet , & 
que né conftamment à terre , il y vive 
plus communément que dans l’eau. Sa 
tête approche un peu de celle du dogue. 
Il a quatre pattes fort courtes , fur-tout 
celles de derrière , qui lui fervent plutôt k 
ramper qu’à marcher. Audi font-elles en 
forme de nageoire, tandis que celles de 
devant ont des ongles. Il a la peau dure, 
& couverte d’un poil ras. Il naît blanc , 
mais il devient roux ou noir, en croiifant. 
Quelquefois il réunit les trois couleurs. 

On diftingue deux fortes de loups- 
marins. Ceux de la plus groffe efpece , 
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pefent jufqu’à deux mille livres, & fem- 
blent avoir le nez plus pointu que les au- 
tres. Les petits , dont la peau eft commu- 
nément tigrée , font plus vifs , plus adroits 
à fe tirer des piégés qu’on leur tend. Les 
fauvages les apprivoifent jufqu'à s’en faire 
fuivre. 

C’eft fur des rochers , & quelquefois fur 
la glace , que les uns & les autres s’ac- 
couplent , & que les meres font leurs 
petits. Leur portée ordinaire eft de deux , 
& elles les allaitent fouvent dans l’eau , 
mais plus fouvent à terre. Quand elles 
•veulent les accoutumer à nager , elles, les 
portent , dit-on , fur le dos , les laiffenc 
aller de tems en tems dans l’eau , puis les 
reprennent & continuent ce manege juf- 
qu’à ce qu’ils foient en état de braver feuls 
les flots. La plupart des petits oifeaux vol- 
tigent de branche en branche, avant de 
voler dans l’air. L’aigle porte Tes aiglons , 
pour les accoutumer à défier les vents. 
Eft-il furprenant que le loup-marin , né 
fur la terre , exerce fes petits à vivre dans 
l’eau ? 

La maniéré de pêcher cet amphibie eft 
très-fimple. Sa coutume , quand il eft en 
mer, eft d’entrer dans les anfes avec la 
marée. Dès qu’on a reconnu quelque 
«ndroit où ils viennent en grand nombre , 
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on l’environne de filets dtdepieux, fans 
autre précaution que de laifièr un petit 
efpace par où ils puifîént entrer. Quand la 
marée eft haute on bouche l’ouverture, 
& après que la mer s’eft retirée , la proie 
demeure à fec. On n’a d’autre peine que 
de Paflommer. Quelquefois on fuit dans 
un canot ces poifions à leur rendez-vous 
& on les tue à coups de fufil aufli-tôt 
qu’ils mettent la tête hors de l’eau pour 
refpirer. S’ils ne font que bleflès on les 
prend aifément. Sont-ils tués , ils s’en- 
foncent ; mais de gros chiens élevés k les 
pêcher à fept ou huit braifes de pro- 
fondeur , vont les chercher & les rap- 
portent. 

La peau des loups-marins , fervit ori- 
ginairement à faire des manchons. On 
-l’employa depuis k couvrir des malles , k 
Élire des fouliers & des bottines. Lorf- 
.qu’elle eft bien tannée , elle a prefque le 
même grain que le maroquin. Si d’une 
part elle eft: moins fine , de l’autre , 
elle conferve plus long - tems fa fraî- 
cheur. 

On convient généralement que la chair 
du loup-marin n’eft pas mauvaife ; mais 
on gagne davantage k la réduire en huile. 
11 fuffit pour cela de la mettre fur le feu 
dans un valç de cuivre ou de terre. Sou- 
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vent même on fe contente de faire de 
grands quarrésde planches fur lefquels on 
étend la graiffe de ces animaux. Elle y 
fond d’elle-même , & l’huile coule par 
une ouverture qu’on y a pratiquée. Elle 
eft long- tems claire; elle n’a pointd’odeur, 
elle ne laifl'e point de lie; eHe fert à brûler, 
ou bien k préparer des cuirs. 

Le Canada envoyoit annuellement à la 

Î lèche du loup- marin , qui fe faifoit dans 
e golfe Saint- Laurent , cinq ou fix petits 
bàtimens ; & il en expédioit un ou deux 
de moins pour les Antilles. 11 recevoir des 
ifles , neuf à dix bateaux chargés de taffia , 
de mélaffes , de café , de fucre ; & de 
France , environ trente navires , dont la 
réunion pouvoir . former neuf mille ton- 
neaux. iM jn / 

Durant l’intervalle des deux dernieres 
guerres , qui fut le tems le plus floriflanc 
de la colonie , fes exportations ne pallè- 
rent pas i , 200 , .OjU> livres en pelleteries , 
-8.00 , 000 liv. en, caftor , 250 j 000 liv. 
en huile' de loup - marin , une pareille 
fomme en farines ou en pois , & î ^o, 000 
livres en bois de toutes les efpeces. Ces 
objets ne formoient chaque année qu’un 
Jtotal de deux millions fix cent cinquante 
. mille livres; fomme infuffifan te pour payer 
les marchandifes qui arriv oient de la mé- 
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tropolc. Le gouvernement remplifloit le 
vuide. 

Dans lescommencemensde lapofrdfion 
du Canada , les François n’y voyoient 
prefque point d’argent. Le peu qu’en ap- 
portoientceux qui venoient fucceflivement 
s’y établir , n’y féjournoit pas long-tems , 
parce que les befoins de la colonie l’en 
faifoient promptement fortir. C’étoit un 
inconvénient quirallentifloit le commerce 
& retardoit les progrès de l’agriculture. La 
cour de Verlailles fit fabriquer en 1670, 
pour tous fes établiflfemens d’Amérique , 
une monnoie à laquelle on donna un coin 
particulier , & une valeur idéale , d’un 
quart plus forte que celle des efpeces qui 
circuloient dans la métropole. Mais cet 
expédient ne procura pas l’avantage qu’on 
s’en étoit promis , du moins pour la nou- 
velle France. On jugea donc convenable , 

• vers la fin du fiecle dernier , de fubftituer 
r en Canada le papier aux. métaux , pour le 

paiement des troupes , & pour les autres 
cdépenfes du gouvernement. Cette inven- 

• tion réuflit jufqu’en 1713 , où l’on cefîa 
d’être fidele aux engagemens contractés 
par les adminiftrateurs de la colonie. Les 
lettres-de- change qu’ils tiroient fur lefife 
de la métropole , ne furent pas acquittées, 
& dès-lors tombèrent dans l’avilinement. 

Oa 
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On les liquida en 1720 , mais avec perte 
de cinq huitièmes. 

Cec événement fit reprendre au Canada 
Pufage de l’argent , qui ne dura qu’en- 
viron deux ans. Les négocians , tous ceux 
des colons qui avoient des rcmifes à faire 
en France , trouvoient embarraflant , 
coûteux & dangereux d’y envoyer des ef- 
peces ; & ils furent les premiers àfolliciter 
le rétablifièment du papier-monnoie. On 
fabriqua des cartes qui portoient Pem- . 
preinte des armes de France & de Navarre, 

& qui étoient fignées par le gouverneur , 
l’intendant & le contrôleur. Il y en avoic 
de vingt-quatre, de douze , de fix , de 
trois livres ; & de trente , de quinze , de 
fept fous fix deniers. Leurs valeurs réunies , 
ne s’élevoient pas au-defiùs d’un million. 
Lorfque cette fomme ne fuffifoitpas pour 
, les befoins publics , on y fuppléoit par des 
ordonnances Lignées du feul intendant ; 
première faute ; & non limitées pour le 
nombre ; abus encore plus criant. Les 
moindres étoient de vingt fous , & les 
plus confidérables de cent livres. Ces dif- 
férent papiers circuloient dans la colonie ; 
ils y rempliffoient les fondions de l’ar- 
gent jufqu’au mois d’Odobre, C’étoit la 
faifon la plus reculée où les vailfeaux duf- 
Tom. VL K 
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fent partir du Canada. Alori on conver- 
tiffoit tous ces papiers en leetres-de- 
change , qui dévoient être acquittées en 
France par le gouvernement , qui étoit 
cenfé en avoir employé la valeur. Mais 
la quantité s’en étoit tellement accrue , 
qu’en 1754 le tréfor du prince n’y pou- 
voit plus fuffire , & qu’il fallut en éloi- 
gner le paiement. Une guerre malheureufe 
qui furvint deux ans après , en groflit 
encore le nombre, au point quel les furent 
décriées. Bientôt les marchandifes mon- 
tèrent hors de prix ; & comme, à raifon 
des dépenfes énormes de la guerre , le 
grand confommateur étoit le roi, ce fut lui 
leul qui fupporta le difcrédit du papier & 
le préjudice de la cherté. Le nainiftere , en 
1759, fut forcé de fufpendre le paiement 
des lettres-de- change , jufqu’à ce qu’on 
en eût démêlé la fource & la valeur réelle. 
La mafle en étoit effrayante. 

Les dépenfes annuelles du gouverne- 
ment pour le Canada, qui ne paffoient 
pas quatre cent mille francs en 172.9 t 
& qui avant 1749 , ne s’étoient jamais 
élevées au-deffus de dix-fept cent mille 
livres , n’eurent plus de bornes après cette 
époque. Lan 1750 coûta deux millions 
ceet miUe livres. L’an 1751, deux mil- 
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lions fept cent mille livres. L’an 1751, 
quatre millions quatre-vingt-dix-mille li- 
vres. L’an 1753, cinq millions trois cene 
mille livres. Lan 1754, quatre millions 
quatre cent cinquante mille livres. L’an. 

1755 , fix millions cent mille livres. L’an 

1756 , onze millions trois cent mille 
livres. Lan 1757 , dix-neuf millions deux 
cent cinquante mille livres. Lan 1758 , 
vingt-fept millions neuf cent mille livres. 
L’an 1759 , vingt-fix millions. Les huit 

{ >remiers mois de l’an 1760, treize mil- 
ions cinq cent mille livres. De ces fom- 
mes prodigieufes , il étoit dû à la paix 
quatre-vingts millions. 

On remonta h l’origine de cette dette 
impure ; & les énormes malverfations qui 
lui avoient donné naiflance , furent ap- 
profondies autant que la diftance des tems 
& des lieux pouvoir le permettre. Les 

f >révaricateurs les plus coupables , & qui 
’étoient devenus par le pouvoir & le cré- 
dit illimités que le gouvernement leur 
avoit accordés , furent condamnés légale- 
ment k des reftitutions confidérables, mais 
encore trop modérées. Les prétentions des 
créanciers particuliers , furent toutes dif- 
cntées. Heureufement pour eux & pour la 
nation , le miniftere chargea de cette opé- 
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ration également importante & néceffaire, 
des hommes qui ne craignoient pas les me- 
naces du crédit , qui dédaignoient les offres 
de la fortune , qui ne pouvoient être , ni 
furpris par les artifices , ni laffés par les 
difficultés. Tenant d’une main ferme & 
jufte , la balance égale entre l’intérêt pu- 
blic & les droits des particuliers , ils rédui- 
firent la fomme entière des dettes à trente- 
huit millions. 
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CHAPITRE XXII. 

Avantages que la France pouvoit tirer du 
Canada. Fautes qui Ven ont privât. 

T Æ Canada méritoit-il le facrifice de ce 
qu’il coûtoic à la métropole ? Non ; mais 
c ? étoit la faute de la puiflance qui lui 
donnoit des loix. Depuis long-tems , cette 
immenfe contrée offroit des récoltes pro- 
digieufes , & l’on n’y cultivoit que pour 
l’étroite fubfiftance des habitans. Avec des 
travaux médiocres , on en eût obtenu de 
quoi nourrir les ifles de l’Amérique , de 
quoi approvifionner même une partie de 
l’Europe. On fait que la colonie envoya 
en 17 «J 1 à Marfeille, deux chargements de 
froment , qui s’y trouvèrent de bonne 
qualité & fe vendirent avec avantage. 
Ce commencement d’exportation méritoic 
d’autant plus d’étre fuivi ‘ que les récoltes 
font expofées à peu d’accidens dans un 
pays où le bled fe feme en Mai , & fc re- 
cueille avant la fin d’Août. 

Si la culture s’étoit étendue & perfec- 
tionnée , les troupeaux fe feroient muiti- 
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pliés. L’abondance du gland & la quantité 
des pâturages auroient mis les colons à 
portée d’élever aflez de bœufs & de co- 
chons, pour remplacer dans les ifles fran- 
çoifes , les viandes falées que leur fournif- 
foit l’Irlande. Peut-être même leur nombre 
fe feroit-il accru avec le tems au point 
d’approvifionner les navigateurs de la mé- 
tropole. 

Elle n’auroit pas tiré un moindre avan- 
tage des bêtes à laine qu’il étoit aifé d’éle- 
ver dans le Canada. Si leur efpece n’étoic 
que peu répandue dans un pays où les me- 
res portent communément ; deux petits, 
c’eft qu’on laifloit en tout tems les brebis 
avec le bélier; que mettant bas la plupart 
dans le mois de Février , la rigueur de la 
faifon faifoit périr beaucoup de petits ; que 
l’on étoit obligé de donner du grain aux 
agneaux , & que la cherté de leur nourri- 
ture dégoûtoit les habitans de ces fortes de 
bcftiaux. Une loi qui auroit ordonné de 
féparer le bélier d’avec les brebis depuis le 
moisdeSeptembrejufqu’au moisdeFévrier, 
feroit entrée dans les vues de la nature. Les 
agneaux nés au mois de Mai , n’auroient 
point entraîné de frais , ni couru de rif- 
ques ; & dans peu de tems la colonie eût 
été couverte de nombreux troupeaux. Leur 
toifon , dont la finefle & la bonté font 
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connues , auroit remplacé dans les ma- 
nufactures de France , les laines qu’on 
tiroit de l’Andaloufie & de la Caftille. 
L’état fe fût enrichi de cette production 
précieufe ; & la colonie eût reçu de fa 
métropole , en échange , mille commo- 
dités nouvelles. 

Le gin - feng auroit valu beaucoup à 
l’une & à l’autre. Cette plante que les 
Chinois tirent de la Corée ou de la Tar- 
tane , & qu'ils achètent au poids de l’or , 
fut trouvée en 1720 par le jéfuiteLafiteau 
dans les forêts du Canada, où elle eft com- 
mune. On la porta bientôt à Canton. Elle 
y fut très-prifée , & chèrement vendue. Ce 
fuccès fit que la livre de gin-feng , qui ne 
valoir d’abord à Québec que trente ou 
quarante fous , y monta jufqu’à vingt- 
cinq livres. Il en fortit en 1752 pour cinq 
cent mille francs. L’empreflement qu’ex- 
citoit cette plante , pouffa les Canadiens à 
cueillir , dès le mois de Mai, ce qui ne 
devoit être cueilli qu’en Septembre , & à 
faire féchcr au four ce qu’il falloit fécher a 
l’ombre & lentement. Cette faute décria le 
gin-feng du Canada chez le feul peuple 
de la terre qui le recherchoit; & la colonie 
fut cruellement punie de fon exceflive avi- 
dité, par la perte entière d’une branche de 
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commerce qui , bien dirigée , pouvoir 
devenir une fource d’opulence. 

Une veine plus surè encore s’offroit à 
l’induftrie. C’étoic l’cxploitationdes mines 
de fer , fi communes dans ces contrées. 
La feule qui ait jamais fixé^ l’attention des 
Européens , eft près des Trois -Rivières. 
On l’a découverte à la fuperficie de la 
terre ; il n’en eft nulle part de plus abon- 
dantes ; & les meilleures de l’Éfpagne ne 
font pas plus douces. Un maître de forge , 
arrivé d’Europe en 1739 , augmenta, per- 
feâionna les travaux de cette mine , juf- 
qu’alors foibles & mal dirigés. La colonie 
ne connut plus d’autres fers; onenexpprta 
même quelques eflais : mais la France ne 
voulut pas voir que ce fer étoit le plus 
propre à la fabrique de fes armes h feu. Le 
deffein de l’employer auroit admirable- 
ment fécondé la réfolution qu’on avoit 
prife , après bien des incertitudes , de for- 
mer un établiflement de marine dans le 
Canada. 

Les premiers Européens qui abordèrent 
dans cette vafte contrée, la trouvèrent 
couverte de forêts. Les arbres qui y domi- 
noient , étoientdes chênes d’une hauteur 
prodigieufe , & des pins de toutes les gran- 
deurs. L’extra&ion de ces bois étoit facile 
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par le fleuve Saint-Laurent & par les in- 
nombrables rivières qui s’y jettent. On ne 
fait par qu’elle fatalité tant de richefl'es 
furent long-tems négligées ou méprifées. 
La courde Verfailles ouvrit enfin les yeux. 
Par fes ordres , s’élevèrent enfin à Québec 
des arteliers pour la conftru&ion des vaif- 
feaux de guerre. Malheureufement , elle 
plaça fa confiance dans des agens qui 
n’avoient que leurs intérêts particuliers en 
vue. 

Il falloit couper des bois fur les hauteurs 
où le froid & l’air rendent les arbres plus 
durs en reflèrrant leurs fibres ; on les prit 
conftamment dans les marais & fur le 
bords des rivières , où l’humidité leur 
donne un tiflù gras & lâche. Au lieu de 
les tranfporter dans des barques , on les 
faifoit flotter fur des radeaux jufqu’à l’en- 
droit de leur deflinarion où ils étoient 
oubliés & laiflês dans l’eau : ils y con- 
traéloient une moififlfure , une efpece de 
moufle qui les échaufloit. Il eût fallu les 
recevoir à terre fous des hangards ; ils ref- 
toieneexpofés au foleil de l’été, aux neiges 
de l’hiver, aux pluies du printems & de 
l’automne. Delà traînés dans les chantiers, 
ils y cfîùyoient encore pendant deux ou 
trois ans l’inclémence de toutes les faifons. 
La négligence ou la mauvaife foi mulci- 
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plioienc les frais , au point qu’on tiroit 
d’Europe les voiles, les cordages , le bray , 
Je goudron , pour un pays qui avec quel- 
ques foins & du travail , pouvoit approvi- 
fionner la France entière de toutes ces 
matières. Une adminiftration fi vicieufe 
avoit totalement décrié le bois du Ca- 
nada, & anéanti les reffources que cette 
contrée ofixoit à la marine. 

La colonie préfentoit aux manufaéhires 
de la métropole , une branche d’induftrie 
prefquecxclufive. C’étoitla préparationdu 
cafior. Cette marchandée tomba d’abord 
fous le joug & dans les entraves du mono- 
pole. La compagnie des Indes fit , & ne 
pouvoit que faire , un ufage pernicieux 
de fon privilège. Ce qu’elle achctoit des 
Sauvages , fe payoit fur-tout avec des écar- 
Jatines d’Angleterre , étoiles de laine, donc 
ces peuples aimoient à s’habiller & à fe 
parer. Mais comme ils trou voient dans les 
établiflèmens anglois , vingt-cinq & trente 
pour cent au-deflus du prix que la com- 
pagnie mettoit à leurs marchandées , ils y 
portoient tout ce qu’ils pouvoient en dé- 
rober à la recherche de fes agens , & pre- 
noient en échange de leur caftor, des draps 
d’Angleterre ou des toiles des Indes. Ainfî 
la France, par l’abus d’une inftitution que 
rien ne l’obligeoic de maintenir, s’ôtoità 
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elle-même le double avantage de procurée 
les matières premières à quelques-unes de 
fes manufactures, &d’aiïurer des débouchés 
aux productions de quelques autres. Cette 
puiflance ne connut pas mieux les facilités 
qu’elle avoit pour établir la pêche de la 
baleine dans le Canada. 

Le détroit de Davis & le Groenland , 
font les fources les plus abondantes de 
cette pêche. Le premier de ces parages voit 
arriver annuellement cinquante navires, 
& le fécond cent cinquante. LesHollan- 
dois y concourent, pour plus des trois 
quarts. Le refte eft expédié de Brême , de 
Hambourg , des ports d’Angleterre. On 
eftime que l’armement entier de deux cents 
bâtimens , qui l’un dans l’autre peuvent 
être de trois cent cinquante tonneaux , 
coûte dix millions de livres. Le produit 
ordinaire de chacun eft évalué à quatre 
vingt mille francs , & par conséquent la 
pêche entière doit monter à trois millions 
deux cent mille livres. Lorfqu’on a pré- 
levé de cette Somme ce qui doit revenir 
aux navigateurs qui fc livrent à ces péni* 
blés & dangereux voyages , il refte fort 
peu de bénéfice pour les négocians qui les 
mettent en aftivité. 

Telle eft la raifon qui , peu à peu , a 
dégoûté les JBafqucs d’une carriere où ils 
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étoient entrés les premiers. D’autres Fran- 
çois ne les ont pas remplacés ; & il eft ar- 
rivé que la nation qui faifoit la plus grande 
confommation de l’huile , des fanons & 
du blanc de la baleine , en a tout-à-fait 
abandonné la pêche. On a fouvent pro- 
pofé de la reprendre dans le Canada. Le 
fleuve Saint-Laurent l’ofFroit très-abon- 
dante , & avec moins de périls , moins de 
dépenfe , que le détroit de Davis ou le 
Groenland. Le deftin de cette colonie a 
toujours voulu que les meilleurs projets 
n’y eufl'ent point de confiftance ; & le gou- 
vernement n’a rien fait pour y encourager 
en particulier celui de la pêche de la ba- 
leine , qui pouvoit donner une finguliere 
activité aux colons , & former un nouvel 
cflaim de navigateurs. * 

La même indifférence a fait échouer le 
plan fi fouvent conçu , une ou deux fois 
même commencé , de pêcher de la morue 
fur les deux rives du fleuve Saint-Laurent. 
Peut-être le fuccès n’auroit-il pas pleine- 
ment répondu aux efpérances qu’on pou- 
voit avoir, parce que le poifion y eft de 
médiocre qualité , & que les grèves nécef- 
faire pour le faire fécher n’y font pas com- 
munes. En ce cas , le golfe auroit offert 
une reffource sûre. La pêche abondante 
qu’il auroit donnée, eût été portée à Terre- 
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Neuve ou à Louisbourg, où elle auroit été 
utilement échangée contre les produdions 
des Antilles & les marchandifes de l’Eu- 
rope. Tout concouroit donc a la profpé- 
rité des établifi'emens du Canada, s’ils 
eulfent été fécondés par les hommes qui 
fembloient y avoir le plus d intérêt. Mais 
d’où provenoit 1 inaêtion inconcevable 
qui les laiilà languir dans leur premier 
néant ? 

On ne peut difconvenir que la nature 
n’opposât quelque obltacle aux entreprifes 
de la politique. Le fleuve Saint-Laurent 
eft fermé fix mois de l'année par les glaces. 
Le relie du tems , ce font des brouillards 
épais , des courans rapides , des bancs de 
fable , & des rochers à fleur d’eau , qui , 
rendent la navigation impraticable durant 
la nuit , dangereufe pendant le jour. Ces 
difficultés augmentent depuis Québec juf- 
qu’à Montréal , au point que les bâtimens 
à rame , les feuls qui puillènc tenter cette 
route , ne furmontent la violence du cou- 
rant depuis les Trois -Rivières, où celle la 
marée , qu’avec le fecours d’un vent très- 
favorable, & que dans l’efpace d'un mois 
ou même de fix femaines. De Montréal 
au lac Ontario, les voyageurs trouvent 
jufqu’k fix cataraêles , qui les reduifent h 
la trille nécefiité de décharger leurs canots. 
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& de les porter avec les marchandifes , par 
des routes de terre aflez confidérables. 

Loin d’encourager l’homme à vaincre 
la nature , un gouvernement mal inftruit 
n’imagina que des projets ruineux. Pour 
avoir l’avantage fur les Anglois dans le 
commerce des pelleteries, on éleva trente- 
trois forts à une grande diftance les uns 
des autres. Le foin de les conllruire , de les 
approvifionner , détourna les Canadiens 
desfeuls travaux qui dévoient les occuper. 
Cette méprife les jeta dans une route femée 
d’écueils & de périls. 

Les Sauvages ne voyoient pas fans in- 
quiétude fe former des établilfemens qui 
pouvoient menacer leur liberté. Ces foup- 
çons leur mirent les armes à la main , & la 
colonie fut rarement fans guerre. La né- 
ceffité rendit foldats tous les Canadiens. 
Une éducation mâle & toute militaire t 
les endurciffoit de bonne heure à la fatigue, 
& les familiarifoit avec le danger. A peine 
fortis de l’enfance, on les voyoit parcourir 
«n continent immenfe , l’été en canot , 
l’hiver à pied , au travers des neiges & des 
glaces. Comme ils n’avoient (ju’un fufil 
pour moyen de fubfiftance , ils étoient 
continuellement expofés à mourir de faim; 
mais rien ne les efîrayoit , pas même le 
danger de tomber enue les mains des Sau» 
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vages , qui avoient épuifé tout leur génie 
à imaginer pour leurs ennemis des fuppli- 
ces , dont le plus doux étoit la mort. 

Les arts fédentaires de la paix , les tra- 
vaux fuivis de l’agriculture ne pouvoient 
pas avoir d’attrait pour des hommes accou- 
tumés à une vie a&ive , mais errante. La 
cour , qui ne voit , ni ne connoît les dou- 
ceurs & l’utilité de la vie ruftique , aug- 
menta l’averfion que les Canadiens en 
avoient conçue , en verfant exclufivement 
les grâces & les honneurs fur les exploits 
guerriers. La nohlefle fut l’efpece de dif- 
tinâion qu’on prodigua le plus , & qui eut 
des fuites plus funeltes. Non - feulement 
elle plongea les Canadiens dans l’oiliveté, 
mais elle leur donna encore un penchant 
invincible pour tout ce quiavoit de l’éclat. 
Des produits qui auroient dû être confa- 
crès h l’amélioration des terres , furent 
prodigués en vaines parures. Un luxe rui- 
neux couvroit une pauvreté réelle. 
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CHAPITRE XXIII. 


Origine de la guerre des Anglois & des 
François dans le Canada . 

T ' 

B El étoit l’état de la colonie , lorfque 

le gouvernement en fut confié en 174.7 à 
la Galifl'oniere , qui joignrit à des con- 
noiflances étendues un courage adif & 
d’autant plus inébran'able , qu’il étoit rai- 
fonné. Les Anglois vouloient étendre les 
limites de la nouvelle Ecolie ou de 
l’Acadie , jufqu’à la rive méridionale du 
fleuve Saint- Laurent. Il jugea que ces 
prétentions étoient injulles , & il réfolut 
de les rellèrrer dans la péninfule , où il 
croyoit que les traités même les avoient 
bornés. L’ambition qui les poufToit dans 
l’intérieur des terres , finguliérement du 
côté de l’Ohio ou de la Belle- Riviere , ne 
lui paroifibit pas moins outrée. Les Apa- 
lachcs, a fon avis, dévoient être les limites 
de leurs pofleflions ; & il fe promit de ne 
pas leur laitier franchir ces montagnes. Le 
fuccefieur qu’on lui donna pendant qu’il 
raffembloit les moyens de foutenir ce vafte 
defTein , embrafla fes vues avec toute la 
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chaleur qu’elles puuvoienc infpirer. On vie 
s’élever de tous côtés des forts , qui dé- 
voient donner de la folidité à un fyflême 
que la cour avoit adopté , peut-être fans 
en prévoir , peut-être fans en pefer allez 
les fuites. 

Alors commencèrent entre les Anglois 
& les François de l’Amérique feptentrio- 
nale , deshoftilités plutôt autorifées qu’a- 
vouées par leurs métropoles. Cette guerre 
fourde convenoit extrêmement au minif- 
tere de Verfailles , qui, fans commettre fa 
foiblefie , réparoit peu à peu les pertes 
qu’il avoit faites dans les traités où il avoit 
reçu la loi. Des échecs réitérés ouvrirent 
enfin les yeux à la Grande-Bretagne , fur 
la politique de fa rivale. Georges II penfa 
qu’une fituation équivoque ne convenoit 
pas à la fupériorité de fes forces maritimes. 
Son pavillon reçut l’ordre d’infulter le 
pavillon François fur toutes les mers. Il 
avoit pris ou difperfé tous les vaiiïeaux 
qu’il avoit rencontrés, lorfqu’en 1758 il 
cingla vers l’Iüe-Royale. 
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ffiEn ■ I i 

CHAPITRE XXIV. 
Conquête de VIJle-Royale par les Anglois. 

Cette porte du Canada avoit déjà été 
attaquée en 174'; ; & cet événement mé- 
rite , par fa fingularité , qu’on l’expofe avec 
quelque détail. C’étoit à Bofton qu’avoit 
été formé le plan de cette première inva- 
fion , & la nouvelle Angleterre avoit fait 
lesdépenfes de l’exécution. \jn négociant, 
c’étoit Pepperel , qui avoit allumé, nourri 
& dirigé l’enthoufiafme de la colonie , fut 
chargé de commander l’armée de fix mille 
hommes , qu’on avoit levée pour cette 
expédition. 

Quoique ces forces convoyées par une 
efeadre arrivée de la Jamaïque, portaient 
elles-mêmes à l’Ifle-Royale le premier avis 
du danger qui la menaçoit ; quoique l’avan- 
tage d’une furprife eût afluréleurdébarque*- 
ment fans oppofition ; quoiqu’elles n’euf- 
fent à combattre que fix cents hommes de 
troupes réglées , & huit cents habitans qui 
s’étoient armés à la hâte, on pouvoic dou- 
ter du fuccès de l’entreprife. Quels exploits 
en effet devoit-on attendre d’une milice 
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afTemblée avec précipitation , qui n’avoit 
point vu de fiege , qui même n’avoit jamais 
fait la guerre , qui n’étoit enfin dirigée que 
par des officiers de marine? L’inexpérience 
de ces troupes avoit befoin de quelques 
faveurs du hafard. Elle en fut finguliére- 
ment fecourue. 

La garnifon de Louisbourg avoit tou- 
jours été chargée de la conftruétion , de 
la réparation des fortifications. Elle fè 
livroit d’autant plus volontiers à ces tra- 
vaux, qu’elle les regardoit comme un 
principe de sûreté, comme un moyen d’ai- 
lance. Lorfqu’elles’apperçut que ceux qui 
dévoient la payer , s’approprioient le fruit 
de fes fueurs , elle demanda juftice. On ofa 
la lui refufer , & elle ne craignit pas de fe 
la faire à elle- même. Comme les chefs de 
la colonie avoient partagé avec les officiers 
fubal ternes le prix de cette déprédation , il 
ne fe trouva perfonne qui pût rétablir l’or- 
dre. L’indignation des foldats contre ces ’ 
avides concuflionnaires , leur fit méprifer 
toute autorité. Depuis fixmois ils vivoient 
dans une révolte éclatante, lorfque les 
Anglois fe préfenterent devant la place. 

C’étoit le moment de rapprocher les ef- 
prits. Les troupes firent les premiers pas ; 
mais leurs commandans fe méfièrent d’une 
générofité dont ils n’étoient pas capables. 
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Si ces lâches opprefieurs avoicnt pu fup- 
pofer dans le foldat allez d élévation pour 
facrifier fon refiêntiment au bien de la 
patrie , ils auroient profité de cette chaleur 
pour fondre fur l’ennemi , pendant qu il 
formoit fon camp & qu’il commençoit à 
ouvrir fes tranchées. Un aflîégeant qui 
n’avoit aucun principe militaire, auroitété 
déconcerté par des attaques régulières & 
vigoureufes. Les premiers échecs pouvoient 
le décourager & lui faire abandonner fon 
entreprife. Mais on s’obflina à croire que 
la'garnifon ne dernandoitk faire des forties 
que pour déferter ; & fes propres chefs la 
tinrent comme prifonniere , jufqu’à ce 
qu’une fi mauvaife défenfe eût réduit la 
ville à capituler. L’iile entière fuivit le fort 
de Louisbourg fon unique boulevard. 

Une pofl'eflionfiprécieufereftituée à la 
France par le traité d’Aix-la-Chapelle, fut 
attaquée de nouveau par les Anglois en 
1758. Ce fut le 2 de Juin, qu’une flotte 
compoféc de vingt-trois vaifîeaux de ligne, 
de dix-huit frégates , qui portoient feize 
mille hommes de rroupes aguerries , jeta 
l’ancre dans la baie de Gabarus,k une demi- 
lieue de Louisbourg. Comme il étoit dé- 
montréqu’un débarquementfait â uneplus 
grande diflance ne pouvoitfervir de rien , 
parce qu’il feroit impoffible de tranfporter 


V 
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l’artillerie & les autres chofes néceflaires 
pour un grand fiege , on s’étoit atta- 
chéàle rendreimpraticableau voifinagede 
la place. L’aflaillant vit lafageflê desme- 
fures qui lui annonçoient des périls & des 
difficultés. Son courage n’en fut pas affoi- 
bli. Mais appellant la rufe à fon fecours , 
pendant que par une ligue prolongée il 
menaçoit & couvroit toute la côte , il v 
defcendit en forcefur le rivage de l’Anfe au 
Cormoran. 

, Cet endroit étoit foible par fa nature. 
Les François l’a voient étayé d’un bon pa- 
rapet fortifié par des canons dont le feu 
fe foutenoit, & par des pierriers d’un gros 
calibre. Derrière ce rempart étoient deux 
mille bons foldats& quelques fauvages. En 
avant on avoit fait un abattis d’arbres fi 
ferré , qu’on auroit eu bien de la peine à 
y palier , quand même il n’auroit pas été 
défendu. Cette efpece de paliffade, qui ca- 
choit tous les préparatifs de défenfe, ne 
paroiffoit dans 1 eloignementqu’une plaine 
verdoyante. 

C’étoit le falut de la colonie , fi l’on eût 
laiffé à l’aflaillantle tems d’achtjver fon dé- 
barquement, & de s’avancer avec la con- 
. fiance de ne trouver que peu d’obftacles à 
forcer. Alors accablé tout-à-coup parle feu 
de l’artillerie & de la moufqueterie , il eûc 
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infailliblement péri fur le rivage , ou dans 
la précipitation de rembarquement , d’au- 
tant plus que la mer étoit dans cet inftant 
fort agitée. Cette perte inopinée auroitpu 
rompre le fil de tous fes projets. - 

Mais l’impétuofité françoife fit échouer 
toutes les précautions de la prudence. A 
peine les Anglois eurentfait quelque mou- 
vement pour s’approcher du rivage, qu’on 
fe hâta de découvrir lepiege où ils dévoient 
être pris. Au feu brufque & précipitéqu’on 
fit fur leurs chaloupes , & plus encore k 
l’empreflement qu’on eut de déranger lès 
branches d’arbre qui mafquoient des forces 
qu’on avoit tant d’intérêt k cacher, ils de- 
vinèrent le péril oùils alloient fe jeter. Dès 
ce moment revenant fur leurs pas, ils ne 
virent plus d’autre endroit pour defcendre, 
qu’un feul rocher , qui même avoit paru 
jufq u’alors inacceflible. Wolf, quoique? 
fortement occupé du foin de faire rembar- 
quer fès troupes & d’éloigner les bateaux , 
fit figne au major Scoçt de s’y rendre. 

Cet officier s’y porte aufii-tôt avec les 
foldatsqu’il commande. Sa chaloupe étant 
arrivée I^l première , & s’étant enfoncée 
dans le moment qu’il mettoit pied ki terre, 
il grimpe fur les rochers tout feul. Il efpé- 
roit y trouver cent des fiens qu’on y avoit 
envoyés depuis quelques heures. Il n’y 
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en avoit que dix. Avec ce petit nombre 
il ne laifle pas de gagner le haut des ro- 
chers. Dix fauvages & foixante François 
lui tuent deux hommes & en bleffent trois 
mortellement. Malgré fa foiblefl'e , il fe 
foutient dans ce poite important à la fa- 
veur d’un taillis épais. Enfin fes intrépides 
compatriotes bravant le courroux de la 
mer & le feu du canon pour le joindre , 
achèvent de le rendre maître de la feule 
pofition qui pouvoit aflurer leur defcente. 

Dès que les François virent l'alTaillane 
Jblidement établi fur le rivage , ils prirent 
l’ùnique parti qui leur reftoit, celui de s’en- 
fermer dans Louisbourg. Ses fortifications 
étoient défeâueufes , parce que le fable de 
la mer , dont on avoit été obligé de fe 
fervir pour leur conftru&ion , ne convient 
nullement aux ouvrages de maçonnerie. 
Les revêtemens des différentes courtines 
étoient entièrement écroulés. 11 n’y avoit 
qu’une cafemate & un petit magafin à 
l’abri des bombes. La garnifon qui devoit 
défendre la place , n’étoit que de deux mille 
neuf cents hommes. 

Malgré tant de défavantages , les afîié- 
gés feidéterminerent à la plus opiniâtre 
réfiftajwb. Pendant qu’ils fe défendroient 
avecT?tte fermeté, les grands fecours qu’on 
leur faifoie efpérer du Canada pouvoient 
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arriver. A tout événement ils préferve- 
roient cette grande colonie de toute inva- 
fion pour le refte de la campagne. Qui 
croiroit que tant de réfolution fut foutenue 
par le courage d’une femme ? Madame de 
Drucourt , continuellement fur les rem- 
parts, la bourfe à la main, tirant elle-même 
. trois coups de canon chaque jour, fembloiü 
difputerau gouverneur fon mari la gloire 
de (es fondions. Rien ne décourageoit les 
afliégés , ni le mauvais fuccès des forties 
qu’ils tentèrent à plufieurs reprifes , ni . 
• l’habileté des opérations concertées par 
l’amiral Bofcawen & le général Amherft. 

Ce ne fut qu’à la veille d’un aflaut impof- 
. fible à foutenir , qu’on parla de fe rendre. 

La capitulation fut honorable , & le vain- 
queur fut eftimer aflez fon ennemi , s’efti- 
mer aflez lui-même , pour ne fouiller fa 
gloire par aucun traie de férocité , ni 
d’avarice. 
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CHAPITRE XXV. 

Les Anglois attaquent le Canada . 

T à A conquête de l’Ifle-Royale ouvroic 
le chemin du Canada. Dès l’année fuivante 
on y porta la guerre , ou plutôt on y 
multiplia les fcenes de carnage dont cet 
immenfe pays étoit depuis long tems le 
théâtre. Voici quel en etoit le principe. 

Les François établis dans ces contrées , 
y avoient pouflé leur ambition vers le 
Nord , où les belles pelleteries étoient en 
plus grande abondance. Lorfque cette 
veine de richeffe tarit ou diminua , le com- 
merce fe tourna vers le Sud , où l’on dé- 
couvrit l’Ohio , qui mérita le nom de la 
Belle-Riviere. Elle ouvroit la communi- 
cation naturelle du Canada aveclaLoui- 
fiane. En effet , quoique les vailfeaux qui 
entrent dans le fleuve Saint- Laurent , s’ar- 
rêtent à Québec , la navigation continue 
fur les barques jufqu’au lac Ontario, qui 
n’eft fc'paré du lac Eriéque par un détroit 
fur lequel la France éleva de bonne heure 
le fort Niagara. C’eft là, c’eft au voifinage 
du lac Erié que fe trouve la foutce de 
Tom. VI. L 
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l’Ohio , qui arrofe le plus beau pays du 
monde, & qui, grofli parplufieurs rivières, 
va porter le tribut de fes eaux au Mifliflîpi, 
dont il augmente la majefté. 

Cependant les François ne faifoient au- 
cun ufage d’un canal fi magnifique. Les 
foibles liaifons qui fubfifioient entre les 
deux colonies, étoient toujours entretenues 
par les régions du Nord. La nouvelle route, 
beaucoup plus courte, beaucoup plus facile 
que l’ancienne, ne commença à être fré- 
quentée que par un corps de troupes qu’on 
envoya du Canada en 1739, au fecours 
de la Louifiane , qui étoit en guerre ou- 
verte avec les Sauvages. Après cette expé- 
dition , la route du Sud retomba dans l’ou- 
bli , dont elle ne fortit guere qu’en 17^3. 
Cefut l’époque où Üonéleva plufieurs petits 
forts fur l’Ohio , dont on étudioitle cours 
depuis quatre ans. Le plus confidérable de 
ces forts reçut le nom du gouverneur 
Duquelne qui i’avoit fait bâtir. 

Les colonies Angloifes ne purent voir 
fans chagrin s’élever derrière eux des éta- 
blillèmens françois qui , joints aux an- 
ciens , fembloient les envelopper. Elles 
craignirent que les A palaches qui dévoient 
fervirde limites naturelles aux deux na- 
tions , ne fufient une barrière infuffifante 
contre les entreprifes d’un voifin inquiet & 
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belliqueux. Dans cette dcHance elles pailè- 
rent elles-mêmes ccs célébrés montagnes, 
pour difputer à la nation rivale la polief- 
fion de la Belle- Riviere. Cette première 
démarche ne fut pas heureufè. On battit 
les détachemens qui fe fuccédoient ; on 
detruifit les forts à mefure qu’ils s éle- 
voient. 

Pour arrêter le cours de ces difgraces , 

& venger l’affront qu’elles imprimoient à 
la natic n , la métropole fit palier des forces 
confidérables au nouveau monde , fous les 
ordres de Braddock. Ce général alloit atta- 
quer dans l’été de 17 5 5 , le fort Duqudhe - 
avec trente-fix canons & lix mille hommes, 
lorfqu’ilfutfurpris à quatre lieuesde laplace 
par deux cent cinquante François & fix 
cent cinquante Sauvages , qui exterminè- 
rent fon armée. Ce revers inexplicable 
arrêta la marche de trois corps nombreux 
qui alloient fondre fur le Canada. La ter- 
reur les obligea de ttgagner leurs quar- 
tiers; & dans la campagne fuivante , la 
circonfpeétion la plus timide accompagna 
tous leurs mouvemens. 

Cet embarras enhardit les François. 
Malgré l’infériorité prodigieufe de leurs 
forces, ils oferent au moisd’Août de l’an - 
1756 , fe préfenter devant OfVego. C’étoic 
originairement un magafin fortifié à Teio* 

L 2. 
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bouchure delà riviere de Choueguen,furle 
lac Ontario. Situé prefque au centre du Ca- 
nada , l’avantage de fa porttion y avoir fait 
élever fucceflivement plufieurs ouvrages 
qui l’avoient rendu un des meilleurs portes 
de ces contrées. Il ctoit défendu par dix- 
huit cents hommes qui avoient cent vingt 
& une pièces d’artillerie , & une grande 
abondance de munitions de toutes lesefpç- 
ces. Malgré tant de foutiens, il fe rendit, 
après quelques jours d’une attaque vive & 
audacieufe, à trois mille hommes qui en 
formoient le fiege. 

Cinq mille cinq cents François & dix- 
huit cents Sauvages marchèrent dans le 
mois d’Août de l’année fnivante , au fort 
Saint-George fitué fur le lac Saint-Sacre- 
ment , & regardé avec raifon comme le 
boulevard des établiiïemens anglois , 
comme l’entrepôt où dévoient fe réunir les 
forces dertinées contre le Canada. La na- 
ture & l’art avoient tout fait pour rendre 
Impraticables les chemins qui conduiraient 
à cette place. Des corps diftribués de dif- 
tance endiftance dans les meilleures pofi- 
tions , ctoient encore vçnus au fecours de 
i’art & de la nature. Cependant ces obfta- 
cles furent furmontés avec une intelligence, 
une intrépidité qui ne demandoient qu’un 
jhéatre plus connu pour embellir l’hiftoire. 
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Les affaillans après avoir maffacré par 
pelotons, ou mis en fuite un grand nombre 
de leurs ennemis , arrivèrent devant la 
place , où ils réduifirent deux mille deux 
cents foixan te- quatre hommes à capituler. 

Cenouveau malheurréveilla les Anglois.' 
Leurs généraux s’appliquèrent durant l’hi- 
ver à mettre de la difcipline dans les 
difFérens corps ; ils les accoutumèrent à 
combattre dans les bois , à la maniéré des 
fauvages. Au retour de la belle faifon , 
l’armée , compofée de fixmille trois cents 
hommes de troupes réglées , & de treize 
mille hommes de milice des colonies , 
s’aflèmbla fur les ruines du fort Saint- 
George. Elle s’embarqua fur le lac Saint- 
Sacrement qui féparoit les colonies des 
deux nations , & fe porta fur Camion 
qui n’en étoit éloigné que de quatre lieues. 

Ce fort qui venoit d’être bâti au com- 
mencement de la guerre pour couvrir le 
Canada, n’avoit pas l’étendue convenable 
pourarrêter les forces qui l’ai loientaflaillir. 
On forma donc à lahâte,fouslccanonde la 
place, des retranchcmens de troncs d’arbres 
couchés les uns fur les autres , & l’on mit 
en avantde grands arbres renverfés , dont 
les branches coupées & affilées faifoienc 
l’effet de chevaux de frife. Les drapeaux 
ctoient plantés fur le fommetdes remparts 

* ' L 3 

1 / 


Digitized by Google 


44 6 Histoire philosophique 

qui renfermoicnt trois mille cinq cents 
hommes. 

Cet appareil formidable n’étonna pas les 
Anglois, rélolus à laver la hontequi ter- 
n ffoit depuis fi long-tems la gloire de leurs 
armes dans un pays où la ptofpérité de 
leur commerce tenoit au fuccès de leur 
bravoure. Le 8 juillet 1758 , ils fe préci- 
pitèrent fur ces palifl'adesavec la fureur la 
plusaveugle. Inutilement on les foudroyoic 
du haut du parapet, fans qu’ils pulfent fe 
défendre. Inutilement ils tomboient enfi- 
lés, embarraffé- dans les tronçons d’arbres , 
au travers defquels leur fougue les avoit 
emportés. Tantde pertes ne faifoientqu’ac- 
croîcre cette rage effrénée. Elle fe foutint 
plus de quatre heures, leur coûta plus 
de quatre mille de leurs braves guerriers , 
avant qu’ils abandonnaient uneentreprife 
auffi téméraire que forcenée. 

‘ Les adions de détail ne leur furent pas 
moins funelles. Ils n’infultoient pas un 
porte, où ils ne fuflentrepoufles; ils neha- 
fàrdoient pas un détachement ,qui ne fût 
battu; pas un convoi, qui ne fût enlevé. La 
rigticur même des hivers , qui devoit les 
garder & les défendre, étoitla faifon où les 
Sauvages & les Canadiensalloient porter le 
fer & le feu fur les frontières & jufques 
dans le centre des colonies angloifes. 
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Tous ces défaftres avoient leur fource 
dans un faux principe du gouvernement. 
La cour de Londres s’étoit toujours per- 
fuadée, que pour dominer dans le nouveau 
monde, elle n’avoit befoin que de la fupé- 
riorité de fa marine qui pouvoit facilement 
y tranfporterdes fecours & intercepter les 
forces de fes ennemis. 

Quoique l’expérience eut démenti cette 
vaine prétention, le minillere ne chercha 
pas même à en diminuer les fâcheux effets 
par le choix de fes généraux. Prefque tous 
ceux qu’il chargea de templir fes vues , 
manquèrent également d’intelligence , de 
vigueur & d’adivité. 

Les armées n’étoient pas propres à répa- 
rer les fautes des chefs. Les troupes avoient 
bien cette fierté de caradere , ce courage 
invincible que le gouvernement , encore 
plus que le climat , donne aux foldats an- 
glois; mais ces qualités nationales étoient 
çontre-balancées ou épuifées par des fati- 
gues excefiives , que' rien ne foulageoit 
dans un pays dépourvu de toutes les com- 
modités de l’Europe. Quant aux milices 
des colonies , elles étoient compofées de 
cultivateurs paifiblcs , qui n'étoient point 
aguerris au carnage par l’habitude de la 
chafie & par la vivacité militaire de la 
plupart des colons françois. 

L 4. 
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A ces inconvéniens pris dans la nature 
des chofes, il s’en joignit qui provenoient 
uniquement de la faute des hommes. Les 
portes élevés pour la sûreté des divers 
établiffemens anglois , n’avoient pas cette 
réciprocité de foutien & de défenfe , cet 
enfemble fans lequel il n’y a point de force. 
Les provinces qui avoient toutes des inté- 
rêts diftin&s & qui n’étoient pas rappro- 
chées par l’autorité d’un chef unique , ne 
coopéroient pas au bien commun avec 
ee concours d’ert'orts & cette unité de fen- 
timens qui feuls peuvent arturer le fuccès. 
La faifon d’agir fe pafl'oit en vaines difpu- 
tes entre les colons & les gouverneurs. 
Tout plan d’opérations rejeté par quelque 
artemblée, étoit abandonné. Convenoit-on 
d’en adopter un , il devenoit public avant 
fon exécution, & fa publicité le faifoit fou- 
vent échouer. Enfin on étoit irréconcilia- 
bîcment brouillé avec les Sauvages. 

Ces peuples avoient toujours la prédilec- 
tion laplusmarquée pourla France. Cétoic 
une forte de retour qu’ils croyoient devoir 
à la confédération qu’on leur avoit témoi- 
gnée en leur envoyant des mirtionnaires , 
qu’ilsregardoientplutôtcommedes ambaf- 
fadeurs du prince, que comme des envoyés 
de Dieu. Ces millionnaires , en étudiant la 
langue des Sauvages, en fe conformant à 
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kurcara£lere,a leurs inclinations, en ufanc 
de tous les moyens propres à gagner leur 
confiance, avoient acquis un pouvoir 
abfolu fur leur ame. Les colons françois , 
loin de leur donner les mœurs de l’Europe, 
avoient pris celles du pays qu’ils habi- 
toient , l’indolence de ces peuples pendant 
la paix, leur activité durant la guerre, &c 
leur amour confiant pour la vie errante & 
vagabonde. On avoit meme vu plufieurs 
officiers diflingués fe faire adopter parmi 
ces nations. La haine & la jaloufie des An-r 
glois ont calomnié cette conduite, jtifqu’à 
dire que ces hommes généreux avoient 
acheté a prix d’argent les. crânes de leurs 
ennemis} avoient mené les danfes horribles 
qui accompagnent chez ces peuples l’exé- 
cution des prifonniers; avoient imité leurs 
cruautés ; & partagé leurs barbares feftins.' 
Mais ces excès d’horreur appartiendroient 
plutôt à la fureur nationale d’un peuple 
qui a fubflitué le fanatifme de la patrie à 
celui de la religion , & qui fait bien mieux 
haïr les autres nations, qu’aimer fon pro- 
pre gouvernement. 

De l’attachement décidé pour les Fran« 
çois , naiffoit dans ces nations l’averfion 
la plus infurmontable pour les Anglois. 
C’étoient de tous lesfauvages européens, 
les plus difficiles à apprivoifer, fi l’on en 
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croyoit ceux de l’Amérique. La haine de 
ceux-ci devint bientôt une rage, une foif 
de fang , quand ils virent leur tête mife 
à prix ; quand ils fe virent proferits fur 
leur terre natale par des affaflins étrangers. 
Les mêmes mains qui ii long-temsavoienc 
enrichi la colonie angloife du trafic des 
pelleteries , prirent la hache pour la dé-* 
truire. Les Sauvages coururent à la chaflè 
des Bretons comme à celle des ours. Ce ne 
fut plus la gloire, ce fut le carnage qu’ils 
cherchèrent dans les combats. Ils détrui- 
sirent des armées que les François n’au- 
roient voulu que vaincre. Leur fureur étoit 
fi exaltée , qu’un prifonnier anglois ayant 
été conduit dans une habitation écartée , 
la femme lui coupa aufli-tôt un bras , & fit 
boire k fa famille le fang qui en dégouttoit. 
Je veux , répondit-elle k un mifTionnaire 
jéfuitequi lui reprochoit l’atrocité de cette 
a&ion , je veux que mes enfans foient 
guerriers ; il faut donc qu'ils j oient nourris 
de la chair de leurs ennemis. 
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CHAPITRE XXVI. 

Prife de Québec par les Anglois .' 

• T Elle étoit la face des chofes , lorf- 
qu'une flotte angloife arriva dans le fleuve 
Saint-Laurent au mois de Juin 17^9. A 
peine avoit-elle mouillé à l’ifle d’Orléans , 
que huit biûlots furent lancés pour la met- 
tre en cendres. S’ils eulfent exécuté les 
ordres qui les dirigeoient, tout étoit perdu, 
hommes & vaifléaux. Mais la peur faille 
les capitainesqui conduifoient cetteopéra- 
tion. Ils mirent trop tôt le feu à leurs bâti- 
mens , & fe hâtèrent de regagner la terre ’ 
fur leurs canots. L’alTaillant , qui de loin 
avoit vu le danger, en fut garanti par 
cette précipitation , & la conquête du 
Canada lui fut comme allurée dès ce mo- 
ment. 

Le pavillon anglcis fe montra bientôt 
devant Québec. Il s’agilTolt d’y prendre 
terre & de s’établir aux environs de cette 
place pour l’afliéger. Mais les bords de la 
riviere fe trouvèrent 11 bien retranchés, £1 
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bien défendus par des troupes & des redou- 
tas placés dechfiance en difiance, que les 
premiers efforts devinrent inutiles. Chaque 
defcentecoûtoitauxaflaillans des ruifTeaux 
de fang , fans leur valoir aucun avantage. 
Ces malheureufes tentatives duroient de- 

Î >uis fix femaines, lorsqu’ils eurent enfin 
e bonheur fingulier de faire leur débarque- 
ment fans être apperçus. Ce fut le i z Sep- 
tembre , une .heure avant le jour , à trois 
milles au- deffus de la ville. Leur armée, 
forte de fix mille hommes , étoit déjà en 
ordre de bataille, lorfqu’elle fut attaquée 
le lendemain par un corps de troupes plus 
foible d’un tiers. L’ardeur fuppléa quelque 
xems au nombre. A la fin la vivacité 
françoife abandonna la vi&oire k l’en- 
Tiemi,quiavoit perdu l’intrépide Wolf,fon 
général , fans perdre la confiance & la ré- 
folution. 

C’étoit avoir remporté un avantage 
confidérable; mais il pouvoit n’étre pas 
décifif. Douze heures de tems fuffifoient 
pour raffembler des troupes diftribuées 
à quelques lieues du champ de bataille, 
pour les joindre k l’armée battue & 
marcher au vainqueur avec des forces 
fupérieures k celles qu’il avoit défaites. 
C’étoit l’avis du général françois Mont- 
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calm , qui , bleflë mortellement dans la 
retraite , avoir eu le tems avant d’expi- 
rer de fonger au falut des liens , en les 
encourageant à réparer leur défaftre. Un 
fentiment fi généreux ne fut pas fuivi du 
confeil de guerrre. On s’éloigna de dix 
lieues. M. le chevalier de Levy , accouru 
de fon porte pour remplacer Montcalm , 
blâma cette démarche de foiblefl'e. On 
en rougit ; on voulut revenir fur fes 
pas , & ramener la vi&oire. Il n’étoit plus 
tems. Québec , aux trois quarts détruit 
par l’artillerie de la flotte , avoir capi- 
tulé dès le dix-fept. 

L’Europeentierecrutquela prife de cette 
place finifloit la grande querelle de l’A- 
mérique feptentrionale. Perfonne n’ima- 
gina qu’une poignée de François , 
qui manquoient de tout , k qui la fortune 
même fembloit interdire jufqu’k l’ef- 
pérance, ofaflent fonger k retarder une 
deftinée inévitable. On les connoiiïoit 
mal. On perfectionna k la hâte des re- 
tranchemens qui avoient été commencés 
k dix lieues au-deflus de Québec. On y 
laifla des troupes fuffifantes pour arrêter 
les progrès de la conquête , & l’on alla 
s’occuper k Montréal , des moyens d’en 
eft'acer la honte & la difgrace. 
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G’eft lk qu’il fut arrêté qu’on marche- 
roitdès le printems en force fur Québec, 
pour le reprendre par un coup de main 
ou par un fiege , au défaut d’une fur- 
prife. On n’avoit encore rien de ce qu’il 
falloit pour attaquer une place en réglé; 
mais toutétoit combiné de façon k n’en- 
tamer cette entreprife qu’au moment 
ou les fecours qu’on attendoit de France 
ne pouvoient manquer d’arriver. 

Malgré la difette affreufe de toutes 
chofes , où fe trouvoit depuis long-tems 
la colonie , les préparatifs étoient déjà 
faits , quand la glace qui couvroit tout 
le fleuve , venant à fe rompre vers le 
milieu de fa largeur , y ouvrit un petit 
canal. On fit gliflèr les bateaux à force 
de bras , pour les mettre à l’eau. L’ar- 
mée , compofée de citoyens & de foldats 
qui ne faifoient qu’un corps , qui n’a- 
voient qu’u'ie ame , fe précipita , dès le 
2,0 Avril 1760 ,dans ce courant du fleu- 
re avec une ardeur inconcevable. Les 
Anglois la croyoient encore paifibledans 
fes quartiers d’hiver ; & dejk toute débar- 
quée , elle touchoit k une garde avancée 
de quinze cents hommes, qu’ils avoient 
placée k trois lieues de Québec. Ce gros 
détachement ailoit être taillé en pièces. 


* 

Digitized by Google 


ET POLITIQUE. Liv. XVI. 2Ç$ 
fans un de ces hafards fingnliers qu’il 
n’eft pas donné à la prudence humaine 
de prévoir. 

Un canonnier, en voulant forcir de 
fa chaloupe , étoit tombé dans l’eau. Un 
glaçon fe rencontra fous (es mains ; il y 
grimpa & fe laifla aller au gré du flot. 
Le glaçon , en defcendant , rafa la rive 
de Québec. La fentinelle angloife pla- 
cée à ce porte , voit un homme prêt h 
périr & crie au fecours. On vole au mal- 
heureux que le courant emporte , & on 
le trouve fans mouvement. Son uniforme, 
qui le lait reconnoître pour un foldat 
François , détermine à le porter chez lé 
gouverneur , où la force des liqueurs 
fpiritueufes le rappelle un moment à la 
vie. Il recouvre allez de voix pour dirç 
qu’une armée de dix mille François eft 
aux portes de la place ; & il meurt. 
Aulfi-tôt on expédie un ordre à la garde 
avancée de rentrer dans la ville en toute 
diligence. Malgré la célérité de fa re- 
traite , on eut le tems d’entamer fon ar- 
riere-garde. Quelques momens plus tard, 
la défaite de ce corps eût entraîné fans 
doute la perte de la place. 

L’aflaillant y marche cependant avec 
une intrépidité qui fembloic tout actcn- 
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dre de la valeur , & rien d’une furprife. 
11 n’en étoit plus qu’à une lieue , lorf- 
qu’il rencontra un corps de quatre mille 
hommes , forti pour l’arrêter. L attaque 
fut vive, la réfiftance opiniâtre. Les An- 
glois furent repoufl'és dans leurs murailles, 
après avoir laiffé dix-huit cents de leurs 
plus braves foldats fur la place , & leur 
artillerie entre les mains du vainqueur. 

La tranchée fut aufli-tôt ouverte de-? 
vant Québec. Mais comme on n’avoit 
que des pièces de campagne , qu’il ne 
vint point de fecours de France , & 
qu’une forte efcadre angloife remonta 
le fleuve , il fallut lever le fiege dés le 
1 6 Mai , & k replier de pofte en pofte 
jufqu’à Montréal. Trois armées formi- 
dables , dont l’une avoit defcendu le 
fleuve , l’autre l’avoit remonté , & la 
troifieme étoit arrivé par le lac Cham- 
plain , entourèrent ces troupes , qui , peu 
nombreufes dans l’origine , exceflivement 
diminuées par des combats frequens 
■& des fatigues continuelles , manquoient, 
tout à la fois , de munitions de bou- 
che & de guerre , & fe trou voien t 
- enfermées dans un lieu ouvert. Ces mi- 
sérables reftes d’un corps de fept mille 
hommes qui n’avoit jamais ete recrute -, 
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& qui , aidé de quelques miliciens , de 
quelques fauvages, avoit fait de fi grandes 
chofes , furent enfin réduits à capituler; 
& ce fut pour la colonie entière. Les 
traités de paix cimentèrent la conquête. 
Elle augmenta la maflc des poflèffions 
angloifes dans le nord de l’Amérique. 
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CHAPITRE XXVII. 

ÇeJJion du Canada aux Anglais. Ce quils 
en peuvent faire. 

T / Acquisition d’un territoire im- 
menfe n’eft pas toutefois le plus grand 
fruit que la Grande-Bretagne doit retirer 
de la profpérité de fes armes. La popu- 
lation confidérable qu’elle y a trouvée, 
eft un avantage bien plus important. A 
la vérité , quelques-uns de ces nombreux 
habitans ont fui une domination nouvelle, 
qui n’admettoit entre les hommes d’au- 
tre différence que celle des qualités per- 
fonneiles, de l’éducation, de l’aifance 
de la faculté d’être utile k la fociété. 
Mais l’émigration de ces êtres méprifa- 
bles, dont limportance n’avoit pour bafe 
que des coutumes barbares, a-t-elle dû 
être regardée comme une calamité ? La 
colonie n’auroit-elle pas beaucoup gagné 
à être débarraflee de tous ces nobles oi- 
fifs , qui la furchargoient depuis fi long- 
tems , de ces nobles orgueilleux qui y 
entretenoient le mépris de tous les tra- 
vaux? Il faut que fes terres foient défri- 
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chées , que les forets foient abattues , 
que fes mines de fer foitnt exploitées, 
que fes pêcheries foient étendues , que 
l’induftrie & les exportations prennent 
de l’accroiflement : il ne faut que cela. 

Le Canada a faifi cette vérité. Auffi, 
malgré les nœuds , ordinairement fi forts, 
du (ang , du langage , de la religion , du 
gouvernement ; malgré cette foule de 
liaifons & de préjugés qui prennent un 
fi fier afeendant fur i’efprit des hommes; 
les Canadiens ont- ils paru tout confolés 
du grand déchirement qui les avoit 
détachés de leur ancienne patrie. Ils fe 
font facilement prêtés aux moyens qu’em- 
ployeit la cour de Londres pour 
fonder fur une bafe folide leur bonheur 
& leur liberté. 

On leur a d’abord donné les loix de 


l'amirauté angloife. Mais à peine ont- 
ils apperçu cette innovation ; parce 
qu’elle n’intérefl'oit guere que les con- 
que'rans, en pofleffionde tout le commerce 
maritime de la colonie. 


Ils ont été plus attentifs h l’établif- 
fement des loix criminelles de l’Angletere. 
C’étoit un des plus heureux préfens que 
pût recevoir le Canada. Aux myfteres 
impénétrables d’une inquifition barbare, 
fucccdoit une inftru&ion calme , raifon- 
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née & publique ; un tribunal terrible ^ 
accoutumé au fang , étoit remplacé pa r 
des Pairs humains , plus difpofés à recon- 
naître l’innocence qu’à préfumer le crime. 

Les peuples conquis ont été plus 
touchés encore de voir leur liberté per- 
fonnelle à jamais allurée par la fameufe 
loi de Vhabeas corpus. Trop long tems 
viélimes des volontés arbitraires de ceux 
qui les gouvernoient , ils ont béni la 
main bienfaifante qui les droit de lafervi- 
tude , pour les faire paffer fous la pro- 
tection des loix. 

Le foin de donner un code civil au 
Canada , a occupé enfuite le miniftere 
britannique. Ce grand ouvrage, quoique 
confié à des jurifconfu! tes éclairés , la- 
borieux & juftes , n’a pas encore obtenu 
la fan&ion du gouvernement. Si le fuc- 
cès répond aux efpérances , il fe trouvera 
enfin une colonie qui aura une légifiation 
faite pour fon climat , pour fa population 
& pour fes travaux. 

Indépendamment de ces vues paternel- 
les , la Grande-Bretagne a penfé qu’il étoit 
dans les intérêts de fa politique , d’amener 
par des refiorts cachés , fes nouveaux fujets 
h l’amour des ufages delà langue, du culte, 
des opinions de la métropole. Cette con- 
formité eft en effet , généralement par- 
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lant, un des plus folides liens qui puiflent 
attacher des colonies à la patrie princi- 
pale. Mais nous foupçonnons que lafi- 
tuation aduelle des chofes auroit dû faire 
préférer un autre fyrtême. L’Angleterre 
a aujourd’hui fi fort à redouter l’efprit 
d’indépendance qui régné dans l’Améri- 
que feptentrionale , qu’il lui étoit plus 
avantageux peut - être de maintenir le 
Canada dans une forte d'éloignement 
des autres provinces , que de l’en rap- 
procher par des rapports qui peuvent les 
unir un jour trop étroitement. 

Quoi qu’il en foit , la cour de Londres 
a donné au Canada le gouvernement 
anglois, autant qu’il étoit compatible 
avec une autorité purement royale , & 
fans aucun mélange d’adminiftration po- 
pulaire. Ses nouveaux fujets , ralfurés 
contre la crainte des guerres futures , 
débarraffés deladéfenfe des portes éloi- 
gnés, qui les ^rrachoit à leurs habitations ; 
privés du commerce des pelleteries, qu» 
a repris fon cours naturel , ne font 
plus occupés que de leurs cultures. 
A mefure qu’elles augmentent , leurs 
liaifons avec l’Europe & avec les Antilles 
deviennent plus vives, & bientôt e/les 
feront confidérables Ce fera déformais 
l’unique reffourçc d’un vafte pays , oii 
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la France verfoit autrefois des fommes 
immenfes , parce qu’elle le regardoir com- 
me le plus grand boulevard de fes ifles 
méridionnales. La vérité de cette combi- 
naifon politique , que tant de négociateurs 
ji’ont pas apperçue , deviendra fenfi- 
ble- , à mefure que nous expoferons les 
avantages des établiflèmens formés par 
les Anglois dans le continent de l’Amé- 
rique feptentrionale. 

Fin du fei^iemc LivreÇ 
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CHAPITRE XXVIII. 

Premières expéditions des Anglois dans 
/’ Amérique feptenlr ionale. 

I * Angleterre n’étoic connue 
dans le nouveau monde que par des pi- 
rateries fou vent heureufes & toujours bril- 
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Jantes ; lorfque Walter Raleigh forma 
Je projet de faire entrer fa nation en par- 
tage des richefles prodigieufes qui , depuis 
près d’un fiecle , couloient de cet hemif- 
phere dans le nôtre. La côte orientale 
du nord de l’Amérique attacha les re- 
gards de cet homme , né pour imaginer 
des chofes hardies. Le talent qu’il avoit 
de fubjuguer les efprits , en donnant à 
tout ce qu’il propofoit un air de gran- 
deur , lui Ht aifément trouver des afiociés 
à la cour & chez les négocians. La com- 
pagnie qui fe forma fous l’appât de fes 
magnifiques promeflès , obtint du gou- 
vernement , en 1584 , la difpofition 
abfolue de toutes les découvertes qui fe 
feroient; & fans autre encouragement, 
elle expédia dès le mois d’Avril de l’an- 
née fuivante , deux bâtimens qui mouil- 
lèrent dans la baie de Roenoque , qui 
fait aujourd’hui partie de la Caroline. 
Ceux qui les comftiandoient , dignes 
d’une confiance dont ils fe fentoient 
honorés , montrèrent une complaifance 
fans bornes dans un pays où il s’agifioit 
d’établir leur nation , & laiflèrent les 
Sauvages arbitres des échanges qu’ils leur 
propofoient dans le nouveau commerce 
<ju’on alloit ouvrir avec eux. 

Tout ce que ces heureux navigateurs 

publièrent 
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publièrent à leur retour en Europe , fur 
la température du climat, fur la fertilité 
du fol , fur le cara&ere des habitans qu’ils 
venoient de connoître , encouragea la fo- 
ciété qui les avoit employés. Elle fit partir 
au printems fuivant fept navires , qui dé- 
barquèrent à Roenoque cent huit hommes 
libres , deftinés à commencer un établit- 
fement. Une partie de ces premiers colons 
fe fit maffacrer parlesfauvages qu’on avoit 
outragés; lerefte, pour avoir négligé de 
pourvoir à fa fubfiftance par la culture, 
périfToit de faim & de mifere , lorfqu’il 
lui vint un libérateur. 

Ce fut François Drake , fi diffingué 
de la foule des navigateurs , pour avoir , 
le premier après Magellan , fait le tour 
du globe. Le talent qu’il avoit montré 
dans cette grande expédition, le fit choifîr 
par Elifabeth , pour humilier Philippe II , 
dans la partie de fes vaftes pofîèffions 
dont il abufoit pour troubler la tran- 
quillité des autres peuples. Peu d’or- 
dres ne furent jamais mieux exécutés* 
San-Iago , Carthagene , San-Domingo 
plufieurs autres places importantes , un 
grand nombre de riches vaifîeaux , de- 
vinrent la proie de la flotte angloife. 
Ses inftrudions portoient qu’après fès 
Opérations elle iroit offrir à Roenoque 
Tome VI. M 
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les fccours dont on y auroit befoin. Le 
défefpoir les fit rejeter par le petit nombre 
de malheureux , qui avoient échappé à 
des infortunes de tous les genres. Ils de- 
mandèrent pour toute grâce, d'être ramenés 
dans leur patrie ; & la complaifance qu’eut 
l’amiral de fouferire à leur demande t 
rendit inutiles les dépenfes qui avoient 
été faites jufqu’à cette époque. 

Cet événement imprévu ne découragea 
pas les afTociés. Ils firent fuccefïivemene 
quelques foibles expéditions dans la co- 
lonie. On y voyoit en 1589, cent quinze 
perfonnes des deux fexes , afliijetties à 
un gouvernement régulier , & fuffifam- 
ment pourvues de tout ce qui étoitné- 
ceflaire pour leur défenfe , pour la cul- 
ture & pour le commerce. Ces com- 
mencemens donnoient des efpérances ; 
mais elle fe perdirent dans le chaos & 
la difgrace où fe précipita Raleigh , en- 
traîné par les caprices d’une imagination 
ardente. La colonie , privée de l’appui de 
Ion fondateur , tomba dans un entier 
oubli. 

Il y avoit douze ans qu’on l’avoit 
entièrement perdue de vue , lorfque 
Gofnold , l’un des premiers afiociés , 
réfolut en 1 6qz , de la vifiter. Son ex- 
périence dans la navigation , lui fit foup- 
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çonner qu’on n’avoit pas connu jufqu’a- 
]ors la route qu’il falloit tenir , & qu’cn 
prenant par les Canaries , par les illcs 
Caraïbes, on avoit inutilement allongé 
le voyage de plus de mille lieues. Scs 
conjedures le déterminèrent à s’éloigner 
du fud , & à tourner a l’oueft. La tenta- 
tive lui réufïit ; mais en arrivant fur les 
côtes de l’Amérique , il fe trouva plus 
au nord que tous ceux qui l’avoient pré- 
cédé. La contrée où il aborda , enclavée 
depuis dans la nouvelle Angleterre , lui 
fournit une grande abondance de belles 
pelleteries, avec lefquelles il regagna l’Eu- 
rope. 

La rapidité i, le fuccès de cette en- 
treprife, firent impreflîon fur les négo- 
dans anglois. Plufieurs fe réunirent , en 
1606 , pour former un établifTementdanj 
le pays que Gofnold venoit de découvrir. 
Leur exemple réveilla , dans quelques 
autres , le fouvenir de la colonie de Roe- 
noque. Il y eut alors deux affociations 
privilégiées. Comme le continent où elles 
dévoient exercer leur monopole n’étoit 
connu en Angleterre que fous le nom géné- 
ral de Virginie, l’une fut appellée compa- 
gnie , de la Virginie méridionale, & l’autre 
compagnie de la Virginie feptentrionale. 

La chaleur qui s’étoit manifestée dans 
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les premiers jours , ne tarda pas à fe re- 
froidir. Il y eut entre les deux corps , 
plus de jaloufie que d’émulation. Quoi- 
qu’on leur eût accordé le fecours de la 
première loterie qui ait été tirée en An- 
gleterre, leurs progrès furentfi lents, qu’en 
1614, on ne comptoic que quatre cents 
perfonnes dans les deux établiflemens. 
L’aifance qu’exigoient les mœurs fimples 
du tems , étoit alors fi générale en An- 
gleterre, que le defîr de s’expatrier , pour 
courir après la fortune ,ne tentoit per- 
fonne. C’eft le fentiment du malheur qui 
dégoûte les hommes de leur patrie, plus 
encore que l’amour des richefTes , il falloit 
une fermentation extraordinaire pour 
peupler , même un excellent pays. Elle 
arriva. Ce fut la fuperftition , qui la fit 
naître du choc des opinions religieufes. 
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CHAPITRE XXIX. 

Les guerres de religion qui déchirent 

l’Angleterre , peuplent le continent de 

V Amérique. 

X_jEs Bretons eurent pour leurs pre- 
miers prêtres, ces druides fi fameux dans 
les annales de la Gaule. Pour jeter un 
voile impofant fur les cérémonies d’un 
culte fauvage , fes myfteres ne fe célé- 
broient jamais que dans des réduits obf- 
curs, & le plus fouvent dans des bocages 
fombres, où la peur enfante des fpeâres 
& des apparitions. Il n’y avoit qu’un 
petit nombre d’initiés qui pofledaiTent la 
doârine facrée , encore ne leur étoit-iL 
permis de rien écrire fur cet important 
objet , pourn’en pas [mettre les fecrets fous 
les yeux d’un profane vulgaire. Les autels 
d’une divinité (redoutable étoient enfan- 
glantés de vidimcs humaines ; ; ils étoient 
enchis des plus précieufes dépouilles de la 
guerre. Quoique la terreur des vengeances 
céleftes fût l’unique gardienne de ces tré- 
fors, ils furent toujours refpe&és parla 


Digitized by Google 


xyo Histoire philosophique 
cupidité , qu’on avoit eu l’art de répri- 
mer par le dogme fondamental de la 
tranfmigration éternelle des âmes : dogme 
fi naturel à tous les efprits qui craignent 
ou efperent une autre vie ! La principale 
autorité du gouvernement réfidoit dans 
les minières de cette religion terrible ; 
parce que l’empire de l’opinion eft le plus 
puiffant de tous & le plus confiant. 
L’éducation de la jeuneire étoit dans 
leurs mains , & c’eft par ce premier âge 
qu’ils s’emparoient de toute la vie de 
l’homne. Ils connoifîoient des affaires 
civiles & criminelles , & décidoient 
aufii fouverainement des querelles des 
états , que des conteftations des citoyens. 
Quiconque ofoit réfifter à leurs décrets , 
n’étoit pas feulement exclu de toute 
participation aux divins myfteres , mais 
«toit encore banni de la fociété des hom- 
mes. C’étoit un crime, un opprobre de 
le fréquenter. Irrévoquablement privé 
de la prote&ion des loix , la mort feule 
pouvoit mettre fin à fes infortunes. 
L’hiftoire des fuperftitions humaines n’en 
offre aucune qui ait pris un aufli fier 
afcendant que celle des druides. Ce fut 
la feule qui mérita d’armer contre elle 
la rigueur des Romains : tant les druides 
oppofoient de force k la puiffance de ces 
conqucrans. 


ET POLITIQUE. Liv. XVII. 27 1 

Cependant cette religion avoir beau- 
coup perdu de Ton pouvoir , lorfque le 
chriftianifme la fit entièrement difpa- 
roître au feptieme fiecle. Les peuples du 
Nord , qui avoient envahi fuccefilvement 
les provinces méridionales de l’Europe, 
y avoient trouvé les germes de cette re- 
ligion nouvelle femés dans les ruines 
.& les débris d’un empire qui crouloit 
de toutes parts. Soit indifférence peur 
leurs dieux éloignés-, foit ignorance facile 
à perfuader , ils avoient embraffé fans 
peine un culte que Ja multiplicité de 
fes cérémonies fai foit aimer à des hom- 
mes groffiers & fauvages. Leur exemple 
entraîna aifément les Saxons , qui s’em- 
parèrent depuis de l’Angleterre. Ils adop- 
tèrent fans répugnance , une doArine 
qui juftifioit leur conquête , en pxpioit 
tous les crimes , en affuroit la fiabilité 
par l’extinfiion des cultes anciens. 

Cette religion ne tarda pas à produire 
les fruits qu’on en devoit attendre. Bien- 
tôt de vaines contemplations rempla- 
cèrent les vertus afiives & fociales. Une 
vénération ftupide pour des faints ignorés , 
étoit fubftituée au culte du premier Être. 
Le merveilleux des miracles étouffoit la 
connoiflance des caufes naturelles. Des 
pricres ou des offrandes , expioient les 
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forfaits les plus inhumains. Toutes les fè- 
mences de la raifon étoient altérées , tous 
lesprincipes de la morale étoient corrompus. 

Ceux qui avoient coopéré du moins à 
ce défordre , en furent profiter. Les prê- 
tres obtinrent un refpeâ qu’on refufoic 
aux rois ; leur perfonne devint facre'e. 
Le magiftrat perdit toute infpe&ion fur leur 
conduite ; ils fe dérobèrent à la vigilance 
de la loi civile. Leur tribunal éluda tous 
les autres, ou même les fupplanta. Us 
mêlèrent la religion à toutes les queftions 
de jurifprudence , à foutes les matières 
d’état, & devinrent arbitres ou juges de 
toutes les caufes. Vouloit-on raifonner, 
la foi parloit , & tous écoutoient en 
filence , fes oracles inexplicables. Tel étoit 
l’aveuglement dans ces fiecles , que les 
débauches fcandaleufes du clergé n’affoi- 
bliffoient pas fon autorité. 

C’eft qu’elle étoit dès- lors fondée fur 
de grandes richeffes. Auflitot qu’on eût 
prêché que la religion qui vivoit de fa- - 
crifices , exigcoit avant tout , celui de la 
fortune & des biens de la terre , la no- 
bleffe qui avoit concentré dans fes mains 
toutes les propriétés , employa les bras 
de fes efclaves à édifier des temples , & 
fes terres à doter ces fondations. Les 
rois donnèrent à l’églife , tout ce qu’ils 
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avoienc ravi au peuple : ils fe dépouil- 
lèrent jufqu’à ne fe réferver ni de quoi 
payer les fervices militaires , ni de quoi 
foutenir les autres charges du gouverne- 
ment. Cette impuiffance n’étoit jamais 
foulagée par ceux qui l’avoient caufée. 
Le maintien de la fociété ne les tou- 
choit point. Contribuer aux impôts avec 
les biens de l’églife , c’étoit un facrilege , 
une proftitution des chofes faintes à des 
ufages profanes. Ainfi parloient les clercs; 
ainli le croyoient les laïques. La pofîef- 
fion du tiers des fiefs du royaume , les 
offrandes volontaires d’un peuple aveu- 
glé , le prix auquel étoient taxées toutes 
les fondions facerdotales , ne raffafioienc 
pas l’avidité toujours adive d’un clergé 
favant dans fes intérêts. Il trouva dans 
l’ancien teftament que la dîme de toutes 
les produdions lui appartenoit par un 
droit divin & inconteftable. La facilité 
avec laquelle s’établit cette prétention , 
la lui fit étendre au dixième de l’induf- 
trie , des gains du commerce , des gages 
des laboureurs , de la paie des foldats , 
quelquefois même du revenu des charges 
de la cour. ' 

* Rome , qui s’étoit d’abord contentée 
de contempler avec une orgueilleufe 
fatisfadion les fuccès qu’avoit en An- 
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gleterre les riches & fuperbes apôtres 
d’un Dieu né dans la mifere, & more 
dans l’ignominie , ne tarda pas à vouloir 
participer aux dépouilles de ce malheu- 
reux pays. Elle commença par y ouvrir 
un commerce de reliques toujours accré- 
ditées par de grands miracles , & tou- 
jours vendues à proportion du prix qu’y 
mettoic la crédulité. Les grands , les mo- 
narques même furent invités à venir en 
pèlerinage dans la capitale du monde , y 
acheter une place dans le ciel , alTortie 
au rang qu’ils tenoient fur la terre. Les 
papes s’attribuèrent infenfiblement la col- 
lation des bénéfices , & les vendirent après 
les avoir donnés. Par cette voie , leur 
tribunal évoqua toutes les caufes ecclé- 
fiafliques ; & leur fife s’accrut , avec le 
tems , du dixième des revenus d’un clergé 
qui levoit le dixième de tous les biens 
du royaume. 

Lorfque ces pieufes vexations eurent 
été portées en Angleterre -, aufli loin 
qu’elles pouvoient aller; Rome chrétienne 
y afpira au pouvoir fuprême. Les fraudes 
de fon ambition étoient couvertes d’un 
voile facré. Elle ne fappoit les fondemens 
de la liberté qu’avec les armes de l’o- 
pinion. C'étoit oppofer l’homme à lui- 
même , & fubjuguer fes droits par fes 
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préjugés. On la vit s’établir arbitre def- 
potique entre l’autel & le trône , entre 
le prince & les fujets , entre un monar- 
que & les rois Tes voifins. Elle allumojc 
l’incendie de la guerre avec fes foudres 
fpirituelles. Mais il lui falloit des émif- 
faires pour répandre la terreur de fes 
armes. Elle appella les moines k fon fe- 
cours. Le clergé féculier , malgré le cé- 
libat qui le féparoit des atrachemens du 
monde , y tenoit par les liens de l’in- 
térêt , fouvent plus forts que ceux du 
fang. Une clafle d’hommes ifolés de la 
fociété par des inftitutions fingulieres qui 
• dévoient les porter au fatanifme , par une 
foumiffion , un dévouement aveugles 
aux volontés d’un pontife étranger , étoit 
propre à féconder les vues de ce fouve- 
rain. Ces vils & malheureux inftrumens 
de la fuperftition , remplirent leur vo- 
cation funefte. Par leurs intrigues , fécon- 
dées de la faveur des événemens, l’An- 
gleterre , que les anciens Romains avoient 
eu tant de peine à conquérir , devint 
feudataire de Rome moderne. 

Les paffions & les caprices violens de 
Henri VIII , briferent enfin cette hon- 
teufè dépendance. Déjà l’abus d’un pou- 
voir fi monfïrueux , avoit déflillé les 
yeux de la nation. Le prince ofa , d’uu 

M 6 


Digitized by Google 



176 Histoire philosophique 

coup , fe fouftraire à l’autorité des papes , 
abolir les cloîtres & s’arroger la fupré- 
matie de Ton églife. - 

Ce fchifme éclatant amena d’autres 
changemens fous le régné d’Edouard, fuc- 
ceffeur de Henri. Les opinions religieufes 
qui changeoient alors la face de l’Europe, 
furent difcutées. On prit quelque chofe 
de chacune ; on retint plulieurs dogmes, 
plufieurs rits de l’ancien culte , & l’on 
forma de ces divers fragmens , une com - 
munion nouvelle , qui fut honorée du 
grand nom de religion anglicane. 

Elifabeht , qui mit la derniere main 
à cet important ouvrage, en trouva la 
théorie trop fubtile , & crut devoir y 
ajouter des cérémonies , pour attacher 
les efprits par les fcns. Son goût naturel 
pour la magnificence, le defir d’étouffer 
les difputes fur le dogme , en amufant 
par les fpe&acles du culte , la faifoient 
pencher vers une plus grande augmenta- 
tion de folemnités. Mais la politique 
gêna fes inclinations, & l’obligea de les 
facrifier aux préjugés d’un parti qui , 
lui ayant applani le chemin du trône , 
pou voit l’y affermir. 

Loin de foupçonner que Jacques Pre- 
mier exécuteroit ce qu’Elifabeth n’avoit 
pas même ofé tenter , on dévoie Je croire 
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porté a reftreindre les rits éccléfiaftiques. 
Ce prince avoit été élevé dans le fein 
du presbytérianifme , fe&e altiere , à 
qui la fimplicité de fes habits , la gra- 
vité de fes mœurs , l’auftérité de fes prin- 
cipes, un ufage habituel des expreflions 
de l’écriture , l’ affectation même de ne 
prendre fes noms de baptême que dans 
l’ancien teftament , fembloient devoir 
infpirer une averfion infurmontable pour 
le faite du cuite catholique , & pour 
tout ce qui pouvoir en retracer l’image. 
L’efprit de fyltéme prévalut / dans le 
nouveau roi , fur les principes de fon 
éducation. Frappé de la jurifdiétion épif- 
copale qu’il trouvoit établie en Angle- 
gleterre , & qui lui parut conforme aux 
idées qu’il avoit du gouvernement civil, 
il abandonna par conviction les premières 
imprelïions qu’il avoit reçues ; & fe paf- 
fïonna pour une hiérarchie modelée fur 
l’économie politique d’un empire bien 
conftitué. Dans fon enthoufiafme , il 
voulut afiiijectir l’Ecolfe , fa patrie , à 
cette difciplme merveilleufe ; il voulut 
y attacher un grand nombre d’Anglois 
qui s’en tenoient éloignés. Il fe propo- 
loit même d’ajouter l’éclat des plus au- 
gulles cérémonies à la majelté du plan , 
lorfque le tems auroit mûri fes grands 
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projets. Mais l’émotion qu’il caufa dès 
les premiers pas , ne lui permit pas d'aller 
plus avant dans Ton fyftême de réfor- 
mation. Il fe contenta de recommander 
à fon fils de reprendre le fil de fes vues , 
quand il y verroit les conjonctures favora- 
bles ; il lui peignit les presbytériens 
comme également dangereux pour la 
religion & pour le troue. 

Charles adopta aifément des confeils 
qui n’étoient que trop conformes aux 
principes de defpotifme qu’il avoit reçus 
de Bunckingham , fon favori , le plus 
cor-rompu des hommes le plus corrupteur 
des courtifans. Pour préparer de loin la 
révolution qu’il méditoit , il éleva plu- 
sieurs évêques aux premières dignités du 
gouvernement , & leur conféra la plu- 
part des charges qui donnoient une grande 
influence dans les réfolutions publiques. 
Ces ambitieux prélats , devenus comme 
les maîtres d’un prince qui avoit la foi- 
blefle de fe conduire par les infpirarions 
d'autrui, montrèrent l’ambition fi fami- 
lière au clergé d’élever la jurifdiCtion 
cccléfiaftique , à l’ombre de la préroga- 
tive royale. On les vie multiplier à 
l’infini les cérémonies de l’églife , fous 
prétexte qu’elles étoient d’inftitution 
apoftolique , & recourir pour les faire 
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ebferver, auxa&es de l’autorité arbitraire 
du prince. Le deflcin paroifloit formé 
de rétablir , dans tout fon éclat , ce que 
les proteftans appelaient l’idolâtrie ro- 
maine , dût-on employer, pour y réuf- 
fir , les voies les plus violentes. Ce projet 
caufoit d’autant plus d’ombrage , qu’il 
étoit foutenu par les préjugés & les 
intrigues d’une reine audacieufe , qui 
avoit apporté de France une paflion im- 
modérée pour le pouvoir abiolu &pour 
le papifme. 

On concevroit à peine l’aigreur que 
des foupçons fi graves avoient répan- 
due dans les efprits. Une prudence or- 
dinaire auroit îaifîe a la fermentation 
le tems de fe calmer. L’efprit de fana- 
tifme fit choifir ces jours nébuleux , pour 
tout rappeller à l’unité de la religion 
anglicane, qui étoit devenue plus odieufe 
aux non-conformiftes , depuis qu’ils la 
voy oient furchargée de pratiques qu’ils 
regardoient comme fuperlîitieufes. Il fut 
ordonné, dans les deux royaumes , de fe 
conformer au culte & à la difcipline de 
l’églife épifcopale. On fournit à cette 
loi les presbytériens, qui commençoient 
à s’appeller puritains , parce qu’ils fai— 
foient profeflion de ne prendre que la 
; parole de Dieu , pure & fimple , pom 
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réglé de leur conduite & de leur croyance. 
On y aflujettit tous les calviniftes étran- 
gers qui etoient dans le royaume , quelle 
que fût la différence de leurs opinions. 
On prefcrivit ce culte hiérarchique aux 
régimens , aux compagnies de commerce, 
qui fe trouvoient dans les diverfes con- 
trées de l’Europe. Enfin , les ambaifa- 
deurs d’Angleterre fe rirent contraints 
de fe féparer par-tout de la communion 
des réformés , & d’ôter dès- lors à leur 
patrie, l’influence qu’elle avoit au dehors, 
en qualité de chef & de foutien de la 
réformation. 

Dans cette fatale crife , la plupart 
des puritains fe partagèrent entre la fou- 
miffion & la réfiflance. Ceux qui ne 
vouloient avoir ni la honte de ceder ni la 
peine de combatre, tournèrent les yeux vers 
l’Amérique feptentrionnale, pour chercher 
la liberté civile & religieufe , qu’une in- 
grate patrie leur refufoit. Les ennemis 
de leur repos , pour les perfécuter plus 
à loifir, entreprirent de fermer cet afyle 
aux dévots fugitifs , qui vouloient ado- 
rer Dieu à leur maniéré , dans une terre 
déferte. Huit vaifleaux qui étoient k l’an- 
cre dans laTamife, prêts k faire voile, 
y furent arrêtés ; & Cromwel , dit-on , 
s’y trouva retenu par ce même roi, qu’il 
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conduire depuis à l'échafaud. Cependant 
Tenthoulïafme, plus puiffant encore que 
les persécuteurs , Surmonta tous les obf- 
tacles, & cette région du nouveau monde 
fut bientôt remplie de presbytériens. La 
fatisfadion donc ils jouiffoient dans leur 
retraite, attira fucceffivement tout ceux 
de leur fadion qui n’avoient pas une 
ame aflez atroce , pour fe plaire aux 
effroyables cataftrophes qui , bientôt 
après , firent de l’Angleterre un théâtre 
d’horreur & de fang. Des vues de fortune 
multiplièrent leurs compagnons , dans des 
tems plus calmes. Enfin l’Europe entière 
ajouta beaucoup à leur population. Des 
milliers de malheureux opprimés par la 
tyrannie ou par l’intolérance de leurs 
fouverains , allèrent à travers les périls 
de l’Océan , chercher la vie & le falut 
dans cet autre hémifphere. Ne le quit- 
tons pas , n’achevons pas de le parcourir, 
fans tâcher de le connoître. 
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CHAPITRE XXX. 


Parallèle de V ancien & du nouveau monde. 

(^Ombien de tems le nouveau monde 
refta-t-il, pour ainfi dire , ignoré même 
après avoir été découvert ? Ce n’étoit 
pas à de barbares foldats , à des marchands 
acides , qu’il convenoit de donner des 
idées juftes & approfondies de cette moi- 
tié de l’univers. La philofophie feule de- 
voit profiter des lumières femées dans 
les récits des voyageurs & des million- 
naires , pour voir l’Amérique telle que 
la nature l’a faite , & pour faifir fes 
rapports avec le refte du globe. 

On croit être sûr aujourd’hui que le 
nouveau continent n’a pas la moi- 
tié de la furface du nôtre. Leur figure 
d’aiileurs offre des reffemblances fingu- 
lieres , qui pourroient conduire à des 
induélions féduifantes , s’il ne falloit pas 
fe défier de l’efprit de fyftême , qui 
vient nous arrêter fouvent à la moitié 
du chemin de la vérité, pour nous em- 
pêcher d’arriver au terme. 
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Les deux continens paroiflent forrrec 
comme deux bandes de terre qui par- 
tent du pôle ar&ique & vor.t fe termi- 
ner au tropique du capricorne, répa- 
rées à l’Eft & a l’Ouefi: par l’Océan , 
qui les environne. Quels que foient , 
& la ftruélure de ces deux bandes, & 
le balancement ou la fymmétrie qui 
régné dans leur figure , on voit bien 
que leur équilibre ne dépend pas de leur 
pofition. C’eft l’inconftance de la mer, 
qui fait la folidité de la terre. Pour fixer 
le globe fur fa bafe , il falloir , ce femble, 
un élément qui , flottant fans cefle au- 
tour de notre planete , pût contre balan- 
cer , par fa pefanteur , toutes les autres 
fubftances , & par fa fluidité ramener 
cet équilibre que le combat & le choc 
des autres élémens auroient pu renver- 
fer. L’eau , par la mobilité de fa nature 
& par fa gravité tout enfemble , efl: in- 
finiment plus propre à entretenir cette 
harmonie & ce balancement des parties 
du globe , autour de fon. centre. Que 
notre hémifphere ait au Nord une maflè 
de terre extrêmement large ; à nos anti- 
podes , une maflë d’eau toute atifli 
pefante ne manquera pas d’y faire un 
contre-poids. Si fous les tropiques nous 
avons un riche pays couvert d’hommes 
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& d’animaux ; fous la même latitude , 
l’Amérique fera baignée d’une mer rem- 
plie de poiffons. Tandis que les forêts 
d’arbres chargés des plus grands fruits, 
les générations des plus énormes qua- 
drupèdes , les nations les plus nombreu- 
fes , les éléphans & les hommes pefent 
fur la terre , & femblent en abforber 
toute lafécondité dans l’enceintede la zone 
torride, aux deux pôles, nagent les baleines 
avec les innombrables colonies de mo- 
rues & de harengs , avec les nuages 
d’infedes , avec les peuplades infinies & 
prodigieufes de la mer , comme pour 
foutenir l’axe de la terre, & l’empêcher 
de s’incliner ou pencher d’aucun côté; 
fi toutefois, & les baleines, & les éléphans, 
& les hommes étoient de quelque poids 
fur un globe , où tous les êtres vivans 
ne font qu’une modification pafiagere 
du limon qui le compofe. JÈn un mot 
l’Océan roule fur ce globe pour le façon- 
ner au gré des loix generales de la gravité . 
Tantôt il couvre & tantôt il découvre un 
hémifphere , un pôle , une zone ; mais 
en général il paroît affeder le cercle de 
l’équateur, d’autant plus que le froid 
des pôles s’oppofe en quelque forte à la 
fluidité qui fait fon effence , & lui donne 
fon adivité. C’eft entre les tropiques , 
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fur-tout que la mer s’étend & s’agite ; 
qu’elle éprouve le plus de viflitudes , foit 
dans fes mouvemens périodiques & régu- 
liers , foit dans cesefpeces de convulfions, 
que les vents de tempête y excitent par v 
intervalles. L’attradion du foleil , & les 
fermentations que caufe la continuité de fa 
chaleur dans la zone torride , doivent in- 
fluer prodigieufement fur l’Océan.Le mou- 
vement de la lune ajoute une nouvelle 
force à cette influence ; & la mer , pour 
obéir à cette double impulfion , doit, ce 
femble , précipiter fes eaux vers l’équa- 
teur. Il n’y a que l’applatiflement du 
globe vers les pôles , qui donne une rai- 
fon fuffifante de cette grande étendue 
d’eaux qui nous a dérobé jufqu’à préfent 
les terres auftrales. La mer ne peut guere 
fortir de l’enceinte des tropiques, fi les 
zones tempérées & glaciales ne fe trou- 
vent pas plus voifines du centres de la terre 
que de la zone torride. C’eftdonc la mer 
qui fait l’équilibre de la terre & quidifpofe 
de l’arrangement de fes matières. Une 
preuve que les deux bandes fymmétri- 
ques que préfentent au premier coup 
d’œil les deux continens du globe , ne 
font pas effentielles h fa conformation, 
c’eft que le nouvel hémifphere a refté 
beaucoup plus long-tems que l’ancien fou» 
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les eaux de la mer. D’ailleurs , s’il y a. 
des reflcmblances fenfibles entre les deux 
liémifpheres , ils n’ont peut-être pas 
moins de différences qui détruifent la 
prétendue harmonie qu’on fe flatte d’y 
remarquer. 

Quand avec la mappemonde fous les yeux 
on voit la correfpondance locale qui fe 
trouve entre l’ifthme de Suez & celui 
de Panama, entre le cap de Bonne-Ef- 
pérance & le cap de Horne , entre l’ar- 
chipel des Indes orientales & celui des 
Antilles , entre les montagnes du Chily 
& celles de Monomotapa ; on eft frappé 
du balancement qui régné dans les 
figures de ce tableau : par- tout on croit 
voir des terres oppofées k des terres , 
des eaux qui font équilibre avec des 
eaux , des iflcs & des prefqu’ifles femées 
ou jetées par les mains de la nature , 
comme des contre-poids , & toujours 
la mer par fes mouvemens & fa pente 
entretenant la balance dans une ofcil- 
lation infenfible. Mais en comparant , 
d’une autre côté, la grande étendue de 
la mer Pacifique , qui fépare les deux 
Indes, avec le petit efpace que l’Océana 
pris entre les côtes de Guinée & celle 
du Bréfil; la forte mafle des terres ha- 
bitées du Nord ,avec le peu qu’on con- 
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noît des terres auftrales ; la direûion 
des montagnes de la Tartarie & de l’Eu- 
rope , qui vont de l’Eft & à l’Oueft , 
avec celles des Cordelieres qui fe prolon- 
gentdu NordauSud,l’efprit s’arrête & voie 
avec chagrin difparoître le plan d’ordon- 
nance & de fymmétrie, dont il avoit em- 
belli Ton fyftême'de la terre. Le contempla- 
teureft encore plus mécontent de fes rêves 
quand il vient à confiderer l’exceflive 
hauteur des montagnes du Pérou. C’eft 
alors qu’il eft étonné de voir un continent 
fi élevé & fi nouveau , la mer fi fort 
au-deffous de fes fommets , & fi récem- 
ment defcenduc des terres que ces fiers 
boulevards fembloient défendre de fes 
attaques. Cependant on ne peut nier 
qu’elle n’ait couvert les deux continens 
du nouvel hémifphere. L’air & la terre , 
tout l’attefte. 

Les fleuves plus larges & plus longs 
en Amérique , des bois immenfes au 
midi ; de grands lacs & de vaftes marais 
au nord j des neiges prefque éternelles 
entre] les tropiques ; peu de ces fables 
purs qui femblent être le fédiment de la 
. terre épuifée ; point d’hommes entière- 
ment noirs; des peuples très- blancs fous 
la ligne ; un air frais & doux par une 
latitude où l’Afrique eft brûlante , inha- 
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bitacle ; un climat rigoureux & glacé , 
(ous le même paralelle que nos climats 
tempérés ; enfin une différence de dix 
ou douze degrés de témperature , entre 
l'ancien & le nouvel hémifphere ce ; font 
autant d’empreintes d’un monde naiffanc 
Pourquoi le continent de l'Amérique 
feroit-il à proportion beaucoup plus 
chaud , beaucoup plus froid que celui 
de l’Europe, fi ce n’étoit l’humidité que 
l’Océan y a laiffée , en le quittant long- 
tems après que notre continent avoit été 
peuplé ? C’eft la mer feule qui a pu 
empêcher que le Mexique ne fût aufli 
anciennement habité que l’Afie. Si les 
eaux qui baignent encore les entrailles du 
nouvel hémifphere,n’enav oient pas in»n dé 
la furface , l’homme y auroit de bonne 
heure coupé les bois , defleché les marais , 
confolidé un fol pâteux , en le remuant 
& l’expofant aux rayons du foleil ; 
ouvert une ifïue aux vents , & donné des 
digues aux fleuves ; le climat y eût déjà 
changé. Mais un hémifphere en friche & 
dépeuplé, ne peut anoncèr qu’un monde 
récent , lorfque la mer , voifine de fes 
côtes, ferpente encore fourdement dans fes * 
veines. Des foleils moins ardens , des 
pluies plus abondantes des neiges plus 
profondes g des vapeurs plus épaiffes & plus 
. * ftagnantes 
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ftagnantes, y'décelent, on les ruines & 
le tombeau’ dei a nature , ou le berceau- 
de fon enfance. 

La différence du climat provenuedu fé- 
jour de la mer fur les terres de l’Amérique, 
ne pouvoir qu’influer beaucoup fur les 
Hommes & Iésanimaux. Dé cette diverfité 
de câUfei, dèvoit naîtrë une prôdïgieufç’ 
(Svdrflté" d’effets. Audi voit -on- dans' 
1 ciën ’ coii tinént deux tiers plus d r efpc ces 

d'ahimaux que dans le nouveau ; des ani- 
maux confîdérablemeht plus gros , à éga- 
lité d’éfpeces} desmbnftres plus féroces & 
plus fanguinàlrés,a railbn'd’unéplus grande' 
multiplication dés hommes. Combién au 
contraire , la nature parbît avoir négligé 
lé nouveau monde ! Les hommes y font 
moins forts moins courageux ; fans barbe 
& fans poil ; dégradés - dans tous les 
lignes de la virilité; foiblemcnt doués de 
ce fentimenc vif & puiflant , dé cet 
amour délicieux qui eft la fource de 
tous les amours , qui eff le principe de ' 
tons les attachemens , qui eft le premiec 
inftind, le premier noeud dé la fociétë , 
fans' lequel tons les autres liens fadices 
nforit point de refibrts, ni de duréé. Les 
fétrimes , plus foibles ; encore*, y font' 
maltraitées par la nature & par les hom- ; 
mes. Ceux-ci , peu fenfibles au bonhëur 
Tom. VI . N 
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de les aimer, ne voient en elles que les 
inftrumens de tous leurs befoins ; ils les 
confacrent beaucoup moins à leurs plai- 
firs, qu’ils ne les facrifient k leur pareffe. 
C’eft la fuprême, volupté, la fouveraine 
félicité des Américains , que cette indo- 
lence dont leurs femmes font la viétime 
par les travaux continuels dont pn les 
charge. Cependant on peut dire qu’en 
Amérique , comme fur toute la terre;, les 
hommes ont eu l’équité , quand ils ont 
condamné les femmes au travail , de fe 
réferver les périls à la chalfe , à la pèche 
comme à la guerre. Mais, l’indifférence 
pour ce fexè, auquel la nature a confié 
le dépôt de la reprodu&ion , fuppofe une 
àmperfedion dans les organes , une forte 
d’enfance dans les peuples de l’Amérique; 
comme dans les individus de notre con- 
tinent qui n’ont pas atteint l’âge, de la; 
pub.erté, C’eft un vice radical dansd’au-., 
tre hémifphere , dont la npuveaufé, fe- 
décele par cette forte . d’impuiflaace. , 

Si les Américains font un peuple nou^ ? 
veau , forment-ils une efpece d’hommes., 
originairement differente de celles qui 
couvrent , l’ancien monde > C’eft yY?.; 
queftion qu’on ne doit pas fe hâter, de 
décider. L’origine, de la population de 7 
l’Amérique . , eft, hériflée de difficultés . 
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inexplicables. Si vous dites que les Nor- 
végiens ont d’abord peuplé le Groenland 
& qu’enfuite les Groenlandois ont paffé 
fur les côtes du Labrador ; d’autres vous 
diront qu’il eft plus naturel que les Groen- 
landois foient iflùs des Eskimaux, auxquels 
ils reflemblent plus qu’aux Européens. 
Si vous peuplez la Californie par le 
Kamtzcatka, on demandera quel motif 
ou quel hafard a conduit les Tartares au 
nord-oueft de l’Amérique ? Cependant 
on imagine que c’eft par le Groenland 
ou le Kamtzcatka , que les habitans de 
l’ancien hémifphere ont dû pafler dans 
le nouveau ; puifque c’eft par ces deux 
contrées que les deux continens font liés,' 
oudu moins le plus rapprochés. D’ailleurs, 
comment fuppofer que la zone torride 
du nouveau monde a été peuplée par 
une de fes zones glaciales ? La popu- 
lation refoule bien du nord au midi; ! 
mais elle doit naturellement avoir, com- 
mencé fous l’équateur, où la vie germe 
avec la chaleur. Si les peuples de ’PAmé- ' 
rique n’ont pu venir de notre continent, 
& que cependant ils paroilfent nouveaux, 
il faut avoir recours au déluge ,, qui 
dans l’hiftoire des nations, eft la fourCé 
& la folütion de toutes les difficultés. 

On fuppofera que la mer s’étant dé- 

N a 
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bordée fur l’autre hémifphere , fes an- 
ciens habitans fe feront réfugiés fur les 
ApaI.achç? & les Andes , montagnes beau- 
coup. plus élevées que notre mont Ara- 
rath. Mais comment auront-ils vécu fur 
ces fommetsde neiges, environnés d’eaux? 
Comment *des hommes , qui avoientref- 
pité fous, un, ciel pur & délicieux , au r 
ront-jls pu furvivre à la difette , a l’inclé- 
mence., d’un air vicié , à tous les fléaux ^ 
q.ui. font la fuiteinféparable dlun déluge?- 
Comment l’efpece fe fera-t-elle confervée- 
& multipliée dans ces jours de calamité, , 
fuiyis des fieclcs de langueur? Malgré 
tQus ces. obftacjes* convenons que l’A- ; 
mérique s’eft repeuplée des déplorables-, 
reftes de fa dévaftation. Tout retrace une,-, 
maladie dont la race humaine fe refient 
encore. La. ruine de ce monde, eft encore 
empreintefur.lefrontde fes Jiabitans. C’eft 
une cfpece d’hommes dégradée & dégéi- 
nérée dans . fa conftitu,tion ph-y flque > dajns 
fa taille , dans fon genre de vie , dans 
fon efprit peu avancé pour tous, les arts 
de la civilifation, Un, air plus- humide,, 
une terre plus xnarécageufe , dévoient in- 
feéter.jufqu’à la racine tous les germes , 
fqit.de la iubfiftance -, foiçde la,. multipli- 
cation des hommes, iu fallu desfiecles . 
pour, que^la - population r. pût renaître 
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& fe refaire *de fes pertes , & plus de 
fiecles encore pour que la terre defléchée’&: 
■praticable , ouvrît fon fein à la fonda- 
tion des édifices, à la culture des champs. 
-L’air devoit fe purifier , avant que le 
ciel s’épurât ; & le ciel redevenir 
ferein , avant que la terre fût habi- 
table. L’im perfection de la nature en 
-Amérique , ne prouve donc pas la 
nouveauté de cet hémifphere , mais fa 
•tenaiffanCe. : I1 a dû fans-doute êtrepeu- 
plé dans le même tetns que l’ancien ; mais 
il a pu être fubmergé plus 1 tard. Les grands 
©flemens fofïiles' qu’on déterre dans l’A- 
mérique , annoncent qu’elle a polTédé 
autrefois des éléphans, des rhinocéros & 
d’autres énormes quadrupèdes dont Tef- 
pece adifparu de cette région. Les minés 
d’or : & d’argent qui s’y découvrent prefqire 
à fleur de terre ,atteftent une révolution 
du globe très-ancienne, mais poflérieure à 
celles- qui ont bouleverfé notre hémifphere. 

• Quand même le nouveau monde , on 
ne fait par qu’elle voie,auroit étérepeuplé 
de nos hordes errantes , cette époque 
feroit encore d’une date fi reculée , 
qu’elle laifferoit aux habitans de l’Amé- 
rique une très - grande antiquité. Ce ne 
feroit plus trois ou quatre fiecles , qu’il 
fiiffiroit de donner à la fondation des 

N 3 
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empires du Mexique & diî Pérou ; puif- 
qu’en ne trouvant dans ces pays aucun pro- 
cédé de nos arts, aucune trace des opi- 
nions & des ufages répandus fur le refie 
du globe , on y a pourtant vu une police 
& une fociété , des inventions & des 
pratiques qui , fans montrer aucune trace 
des tems antérieurs à un déluge , fuppo- 
foient une affez longue fuite de fiecles 
poftérieurs à cette cataflrophe. Car quoi- 
qu’au Mexique, comme en Egypte, l’en- 
ceinte d’un pays environné d’eaux , de 
montagnes-, ou d’obflacles infurmonta- 
bles à franchir , ait dû forcer les hommes 
qui s’y trouvoient enfermés, à fe policer 
& h s’unir , après s’être d’abord déchirés 
& divifés par une guerre fanglante& conti- 
nuelle; cependant on ne pouvoit inventer 
& cimenter qu’à la longue un culte & une 
Jégiflation qu’il étoic impoffible d’avoir 
empruntés , foit des tems , foit des 
pays éloignés. L’art feul de la parole 
& celui de l’écriture, même hiérogly- 
phique , demandent plus de fiecles 
pour former une nation ifolée qui doit 
avoir créé ces deux arts , qu’il ne faut ' 
de jours à un enfant pour fe perfection- 
ner dans l’un & dans l’autre. Des fiecles 
ne font pas autant à l’efpece , que des 
années à l’individu. L’une doit occuper 
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un allez vafte champ dans la duree & 
dans l’efpace ; l’autre n’a que des mo- 
mens &des points à remplir, ou plutôt à 
parcourir. La reflemblance & l’uniformité 
qui régnent dans les traits & les mœurs 
* des nations de l’Amérique , prouvent 

bien qu’elles font moins anciennes que 
celles de notre continent , fi dirferentes 
entr’elles ; mais femblent confirmer en 
même tems qu’elles ne font pas forties 
d’un hémifpheré étranger , avec lequel 
elles n’ont. aucun rapport qui décele une 
defcendance marquée. - - r '*' * '• 

’ , . . f » * f ; r : » > : . ! 
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IgflE- , ^ 

V CHAPITRE XXXI. , 

(# , . ' * . ’ * , J * , * 1 % 

Çomparaifon des peuples policés & des 
peuples fauvages. 

Q ~: "■ J ‘ 1 

Uoi qu'il , en frit & de leur prjgifie 

cl de leur ancienne^ tççs^pcertaines , 
an pbjet de cpripfité pju£ intéreffanc 
peut-être r efh ,'dç , fav oir op . 4’exaininçr fi 
ces nations , ' encore à , demi fipivages , 
font plus ou moins heureufes que nos 
peuples civilifés ; ii la condition de 
l’homme brut , abandonné au pur inftind 
animal , dont une journée employée à 
chafier , fe nourrir produire fon fembla- 
ble, & le repofer , devient le modèle de 
toutes fes journées , eft meilleure ou pire 
que celle de cet être merveilleux qui 
trie le duvet pour fe coucher , file le 
coton du ver-à-foie pour fe vêtir , a 
changé la caverne, fa première demeure, 
en un palais , a fu varier fes commodités 
& fes befoins de mille maniérés différentes. 

C’eftdansla nature de l’homme, qu'il 
faut chercher fes moyens de bonne heure. 
Que lui faut-il pourétre auffiheureux qu’il 
peut l’être ? La fubfiftance pour le pré* 
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:fent J & s il penfê a 1 avenir , l’efpoir & 
la certitude de ce premier bien. Or l’homme 
fauvage, que les fociétés policées n’ont 
pas repouffé ou contenu dans les zones 
glaciales , manque- t-il de ce néceflhire 
abfol.u ? S il ne fait pas de proviftons, 
c eft que la terre & la mer font des maga- 
sins & des réfèrvoirs toujours ouverts à 
fes befoins. La pêche ou la châtie font 
de toute l’année, ou fuppléent à la ftéri- 
lité des faifons mortes. Le Sauvage n’a 
pas des maifons bien fermées , ni des 
foyers commodes ; mais fes fourrures luii 
fervent de toit , de vêtement & de poêle. 
Il ne travaille que pour fa propre utilité, 
Gort quand il eft fatigué , ne connoît 
ni les veilles ni les infomnies. La guerre 
eft pour lui volontaire. Le péril , comme 
le travail , eft une condition de fa nature 
& non une profeftion de fa naiflanee; 
-lin devoir de la nation , non \ une fèrvi— 
.tude de famille, le Sauvage eft férieux , 
& point trifte : on voit rarement fur 
fon front 1 empreinte des pallions & 
«des maladies qui laiffent des traces fi 
hid eu fes ou fi funeftes. Il ne peut manr- 
-quer de ce qu’il ne deftre point, ni deftrcr 
ce qu il ignore. Les commodités de la vie 
font la plupart desremedesà des maux qu’il 
AC fent pas. Les plaiftrs font un foula^ 
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gement des appétits , que rien n’excite 
dans Tes fens. L'ennui n entre guere dans 
fon ame , qui n’éprouve , ni privations, 
ni befoin de fentir ou d’agir , ni ce vuide ■ 
créé par les préjugés de la vanité. En un 
mot, le Sauvage ne foufFrc que les mauxde 
la nature. 

Mais l’homme civilifé qu’a-t-ii de plus 
heureux? Sa nourriture eft plus faine & 
plusdélicate que celle de l’homme fauvage. 
Il ades vétemsns plus doux, un afylemieux 
défendu contre l’injure des faifons. Mais le 
peuple , qui doit faire la bafe & l’objet de 
Ja police lociale, cette multitude d’hommes 
qui dans tous les états fupporte les travaux 
pénibles & les charges de la fociété, le peu- 
ple vit-il heureux , foit dans ces empires où 
les fuites de la guerre & l’imperfedion de la 
police l'ont mis dans l’efclavage, foit dans 
ces gouvernemens où les progrès du luxe 
& de la politique l’ont conduit à la fervi- 
tude ? Les gouvernemens mitoyens laiflenc 
entrevoir quelques rayons de félicité dans 
une ombre de liberté; mais à quel prix 
eft-elle achetée , cette fccurité? Par des 
flots de fang qui repoufTent quelques inf- 
tans la tyrannie , pour la laiffer retom- 
ber avec plus de fureur & de férocité fur 
une nation tôt ou tard opprimée. Voyez 
comment les Caligula , les Néron ont 
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vengé l’expulfion des Tarquins &la more 
'de Céfar; 0! j.. . ;;.r: <■ .If,.-;, ; . j;,. ; 

La tyrannie , dit-on , efl l’ouvrage des 
peuples & non des rois. Pourquoi la fouf- 
fre-t-on ? Pourquoi ne réclame-t-on pas 
• avec autant de chaleur contre les entrepri- 
; Tes du defpotifme, qu’il emploie de vio- 
lence & d’artifice, lui- même pour s’em- 
: parer de toutes les facultésdes hommes t 
Mais eft-il permis de fe plaindre & de mur- 
murer foüs les- vergesode l’opprefîeur l 
N’eft-ce pas l’irriter l’exciter à frapper 
- jufqu’au derpier foupir de la vidime? A 
.:fesyeux les cris de la fervitude font une 
rébellion. On les étouffe dans une prifon , 
fou vent même fur un échafaud. L’homme 
< qui revendiqueroit les droits de l’homme , 
périroit dans l’abandon ou dans l’infamie. 
On efl; donc réduit à fouffrir: la tyrannie 
fous le nom de l’autorité ? 

> Dès-lors à quels outrages l’homme civil 
n’efl-il pasexpofé ) S’ il a quelque propriété, 
j jufqu’à quel point en eft-il aftiiré, quand 
btl efl obligé d’en partager Je produit encre 
iilhommBüde cour qui peut attaquer fon 
fonds , l’homme de loi qui lui vend les 
moyens de le conferver , l’homme de guerre 
-> qui peut le ravager, & l’homme de finance 
qui. vient y lever des droits toujours illi- 
mités dans le pouvoir qui les exige > Sans 
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propriété, co mmen t fo promettre u ne fub- 
iiftance durable? Quel eft le genre .d’indùf- 
trie à l’abri des ,événemens de la:fortune 
& des atteintes du gouvernement . .1 
. . Datu les: boisdel’ Amérique , '•fila difette 
régné au nord , on dirige fèscourfes au 
midi. Le vent ou le-foleil mènent une 
peuplade errante aux climats des> moins ri- 
goureux.' Entre les portes & les barrières 
qui ferment nosécacs polirés, fi latamine, 
ou la guerre , ou la pefte répandent rla 
7 mortalité dans l’enceinte d’un empire, c’éll 
line prifon où l’on ne peut que périr daps 
les langueurs de la mifere , ou dans les 
, horreurs du carnage. L’homme qui sly 
trouve né pour fan malheur, s’y voit con- 
damné à fouffrir toutes les vexations, 
toutes les rigueurs que l’inclémence des 
faifons & l’in juflice des gouvernemens y 
peuvent exercer. i 

Dans nos campagnes le colon lèrf de 
la glebe, ou mercenaire libre , remue toute 
l’année des terres dont le fol & le fruit ne 
laiappartiennentpoinqtropheureuxquand 
fes travaux aflidus lui valent une portion 
des récoltes qu’il a femées. Obfervé , tour- 
menté par un propriétaire inquiet &. dur 
qui lui difpute jufqu’àla paille où la- fatigue 
va chercher un fommeil court & troublé , 
ce malheureux s’expofe chaque jour à des 
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«maladies qui , jointes à la difette où fa 
.condition le réduit, lui font defirer la 
,mnrc plutôt qu’une guérifon difpendieufe 
j&.fuiyied’infirmkési&de travaux. Tenan- 
«eieroufujet, efclave à double titre, «s’il 
.a quelques arpens , un feigneur y va re<- 
-cueillirce qu’il n’a point femé ; n’eût-dl 
-qu’un attelage de bœufs ou de .chevaux, 
on les lui fait traîner à la corvée : s’il nia 
, que fa perlbnne, le prince l’enlevc pour 
-la guerre. Par* tout des maîtres, fit toujours 
^ des vexations. : . ' • 

Dans nos villes l’ouvrier fit l’art'ifan 
•fans attelier fubiflent la loi de chefs avides 
-fit oififs. qui, par le privilège du monopole, 
ont acheté du gouvernement le pouvoir de 
j faire travail 1er i’induftrie pour rien , fit de 
•vendre fes ouvrages à très-haut prix. Le 
peuple n’a que le fpe&acle du luxe dont 
il eft dqublement la vidime , & par les 
-veilles & les fatigues qu’il lui coûte, fie 
•par l’infolence d’un faite qui l’humilie & 
d’écrafe. 

Quand méme on fuppofenoitque les tra- 
vaux fit les périls de nos métiers deltruc- 
■teurs , des carrières , des mines , des forges 
« fit de tous les arts.à feu , de la navigation 
-‘fit du commerce dans toutes les mers, 
feroient moins pénibles , moins nuifibles 
■ que [a vie errante des iauvages çhafTeufS 
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ou pêcheurs ; quand on croiroic que des 
hommes qui fe lamentent pour des peines.', 
des affronts , des maux qui ne tiennent 
qu’à l’opinion , font moins malheureux que 
des fauvages qui dans les tortures & les 
fupplices même ne verfent pas une larme , 
il relferoit encore une difiance infinie entre 
le fort de l’homme civil & celui de l’hom- 
me fauvage ; différence tout entière au dé- 
favantage de l’état focial. C’eit l’injuftice 
qui- régné dans l’inégalité factice des fortu- 
nes & des conditions ; inégalité qui naît 
de l’oppreflion & la reproduit. 

En vain l’habitude , les préjugés, l’igno- 
rance & le travail abrutifl'ent le peuple 
jufqu’à l’empêchec de féntir fa dégradation: 
ni la religion , ni la morale ne peuvent 
lui fermer les yeux fur l’injuftice de la 
répartition des maux & des biens de la 
condition humaine dans l’ordre politique. 
Combien de fois a-t-on entendu l’homme 
. du peuple demander au. ciel quel étoit fon 
crime pour naître fur la terre dans un état 
■ d’indigence & de dépendance extrêmes? 

• Y eût-il de grandes peines inféparables des 
conditions élevées, ce qui peut-être anéan- 
. tit tous les avantages & la fupériorité de 
l’état civil fur l’état de nature , l’homme 
obfcur & rampant qui ne connoît pas ces 
peines , ne voit dans un hant rang qu’upe 
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abondance qui fait fa pauvreté. Il envie 
à l’opulence , des plaifirs dont 1 habitude 
même ôte le fentiment au riche qui peut 
en jouir. Quel eft le domeftique qui peut 
aimer fon maîtte? & qu’eft-ceque l’atta- 
chement des valets? Quel eft le prince yrai- 
ment chéri de fes courtifans, même lorfqu’il 
eft haï de fes fujets ? Que fi nous préférons 
notre état a celui des peuples fauvages , 
c’eft par l’impuiflance où la vie civile nous 
a réduits de fupporter certains maux de la 
nature , où le lauvage eft plus expolô que 
nous; c’eft par l’attachement à certaines 
douceurs , dont l’habitude nous a fait un 
befoin. Encore dans la force de l’àge , un 
homme civiiifé s’accoutumera- t-il , avec 
des fauvages, à rentrer même dans l’état de 
nature; témoin cet Ecofibis qui, jeté &C 
abandonné feul dansfl’ifle Fermandez , ne 
fut malheureux que jufqu’au tcms où les 
befoins phyfiques l’occuperent aflez pour 
lui faire oublier fa patrie , fa langue r fon 
nom , & jufqu’à l’articulation des mots. 
.Après quatre ans , cet Européen fc fentic 
foulage du grand fardeau de la vie fociale, 
quandil eut lebonhcurd’avoirperdu l’ufage 
de la . réflexion & de la penfée qui le rame- 
noient vers le paflé , ou le to.urmentoieflt 
de l’avenir. 1 

- Enfin le fentiment de d’indépendance 
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étant un des premiers inftindsde l’homme, 
celui qui joint à la jouifîance de ce droit 
primitif la sûreté morale d’une fubfiftance 
luffifante , eft incomparablement plus heu- 
reux que l’homme riche environnéde Ioix, 
de maîtres , de préjugés & de modes qui lui 
font fèntir à chaque inftant la perte de fa 
liberté. Comparer l’état des (auvages à celui 
des enfans , n’eft-ce pas décider la queftion 
•û fortement débattue entre les philofophes, 
'fur les avantages de l état de nature & de 
l’état focial ? Les enfans, malgré les gênes 
de l’éducation , ne font-ils pas dans l’âge 
de plus heureux de la vie humaine ? Leur 
■gaieté habituelle , tant qu’ils ne font pas 
-fous la verge du pédantifme , n’eft-elle pas 
le plus sûr indice du bonheur qui leur eft 
propre ? Après tout, un mot peut termi- 
ner ce grand procès. Demandez à l’homme 
•civil s’il, eft heureux. Demandez à l 'homme 
fàuvage s’il eft malheureux. Si tous deux 
‘Vous répondent non , la difputeeft finie. 

Peuples civiiifés , ce parallèle eft fans 
‘doute affligeant pour vous : mais vous ne 
fauriez reflentir trop vivement lescalami- 
-tés fous le poids defquelles vous gémiriez. 
•Plus cette fenfation vous fera douloureüfe, 
•»& plus elle fera propre k vous rendre atten- 
tifs aux véritables caufes de vos maux. 
'Peut-être enfin parviendrez- vous à vous 
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Convaincre qu’ils ont leur fource dans le 
dére'glement de vos opinions, dans les 
vices de vos confticutions politiques , dans 
les loix bizarres par lefquei les celles delà 
pâture font fans cefiè outragées. 

De l’état moral des Américains , repor- 
tons nos regards vers le phyfique de leur 
pays. Voyons ce qu’il étoit avant l’arrivée 
des ; Anglois , & ce qu’il eft devenu fous 
leurs mains. ■ '1 


Z i\ . I * • * ; * * î ■* • * r *. 
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En quel état, Us Anglais trouvèrent V Ami- 
' rique fententrionale } & ce. quils y ont 



1 . • t » 1 

premiers Européens qui allèrent 
former les colonies angloifes , trouvèrent 
d ’immenlès forêts. Les gros arbres que la 
terrey .ayçit pquiTés jusqu’aux nues, y 
étoient embarrafles de plantes, rampantes 
qui en iptêrdifoient l’approche. Des bêtes 
féroces rendoient ees bois encore plus inac- 
ceïïibles. On n’y rencontroit que quelques 
fauvages hériffés du poil &de la dépouille 
de ces monftres. Les humains épars fe 
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fuyoient , ou ne fe cherchoient que pour fe 
détruire. La terre y fembloic inutile à 
l’homme , & s’occuper moins à le nourrit 
qu’à fe peupler d’animaujt plus dociles aux 
loix de la nature. Elle produifoit tout à 
fongré, fans aide & fans maître; elle en- 
tafloit tou tes fes productions avec une pro - 
fufion indépendante, ne voulant être belle 
& féconde que pour elle- même , non pour 
l’agrément & la commodité d’une feule 
efpece d’êtres. Les fleuves tantôt coûtaient 
librement au milieu des forêts , tantôt dor- 
moient & s’étendoient tranquillement au 
fcin de vaftes marais, d’où fe répandant 
par diverfes iflùes , ils enchaînoient , ils 
enfermoientdes ifles dans une multitude 
de bras. Le printems renaifloit des débris 
de l’automne. Les feuilles féchées & pour- 
ries au pied des arbres , leur redonnoient 
une nouvelle feve qui repouffoit des fleurs. 
Des troncs creufés par le tems fervoient 
de retraite à d’innombrables oifeaux. La 
mer bondiflant fur les côtes & dans les 
golfes qu’elle feplaifoit à ronger , à créne- 
ler , y vomifloit par bandes des monftres 
amphibies, d’énormes cétacécs, des tortues 
& des crabes , qui venoiént fe jouer fur des 
rives défertes , & s’y livrer aux plaifirs de 
la liberté & de l'amour. C’eft là que la 
nature exerçoit fa force créatrice y en re- 


ET POLITIQUE. Liv. XVII. 307 
produifant fans celle ces grandes efpeces 
qu’elle couve dans les abymes de l’Océan. 
La mer& la terre étoient libres. 

Tout-à-coup l’homme y parut, & l’Amé- 
rique Septentrionale changea de face. Il y 
porta la réglé & là faulx de la fymmétrie , 
avec les inllrumens de tous les arts. Aulïi- 
tot des bois impraticables s’ouvrent & 
reçoivent dans de larges clarieres des habi- 
tations commodes. Les animaux deltruc- 
teurs cedent la place à des troupeaux do- 
meftiques, & les ronces arides , aux moif- 
fons abondantes. Les eaux abandonnent 
une partie de leur domaine , & s’écoulent 
dans le fein de la terre ou de la mer par des 
canaux profonds. Les côtes fe remplifient 
de cités ; les anfes de vaifleaux ; & le nou- 
veau monde fubit le joug de l’homme , à 
l’exemple de l’ancien. Quels reflorts puif- 
fans ont élevé ce merveilleux édifice de 
l’induftie & de la politique européenne ? 
Reprenons le tableau par fes détails. Dans 
l’enfoncement eft un objet ifolé qui ne 
fait point maire avec l’enfemble : c’eft la 
baie d’Hudfon. 
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CHAPITRE XXXIII. 

Climat de la baie d' Hudjon. Habitudes de 

Jes habituas . Commerce qiü on y fait. 

(-> E détroit , dont la profondeur eft de 
dix degrés , eft formé par l’Océan , dans 
les régions éloignées , au nord de l’Amé- 
' rique. Son embouchure a fix lieues de lar- 
geur. L’entrée n’en eft praticable que de- 
puis le commencement de Juillet, jufqu’à 
la fin de Septembre , encore eft-elle alors 
afièz dangereufe. Les vaiffeaux ont à s’y 
préferver des montagnes de glace aux- 
quelles des navigateurs ont donné quinze 
à dix-huit cents pieds d’épaifleur, & qui , 
s’étant formées par un hiver permanent 
de Ginq ou fix ans dans de petits golfes 
éternellement remplis de neige , en ont 
été détachées par les vents de nord-oueft, 
ou par quelque caufe extraordinaire. Le 
plus sûr moyen d’éviter ce péril , eft de 
ranger du plus près qu i! eft pqjfihle , la 
côte du Nord, que la diredionxfe^f’nts & 
des courans tient fans doute libre ou 
moins embarrafiee. 

Le vent du nord-oueft , qui régné pref- 



ET POLITIQUE. Liv. XVII. 309 
que continuellement durant l’hiver, & 
très-fouvent en été , excite dans la baie 
même des tempêtes effroyables. Elles font 
d’autant plus à craindre , que les bas-fonds 
y font très-communs. Heureufement ont 
trouve de diftance en diftance des groupes 
d’ifles affez élevées pour offrir un afyle 
aux vaiffeaux. Outre ces petits archipels , 
on voit dans l’étenduede ce golfe des maffes: 
ifolées de rochers nuds & fans arbres. A 
l’exception de l’algue marine, cette mer 
produitauflî peu de végétaux que les autres 
znersduNordi 

Dans les contrées qui bordent cette 
haie, le foleîl ne fe: lève , ne fe couche - 
jamais , fans un grasid cône de huniere?: 
Lorfque ce phénomène a difparu , l’aurore 
boréaleen prend la place , & blanchit l’hé- 
mifphere de rayons colorés & fi brillans , 
que. leur éclat n’eft: pas même- effacé par la* 
pleine lune. Cependant le cieleff rarement- 
ferekïy Dansleprirvtetns &. dans l’automne, 
l’air eft habituellement rempli de brouil* • 
lardsîépais ; &? durant d’hiver, d’une infi> 
nitéde.fleches glaciales, Quoique.les cha«- ■ • 
leurs' de l’été foient- affez vives pendant 
deux mois où Ex fematnes , le tonnerre &r 
les.écïaSrs font rares. Les exhalaifons ful- 
phureufés y font trop difperfées- fans dou te. 
Cependant elles font quelquefois enflant*'- 
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mées parlesaurores boréales. Cette flamme 
légère brûle les écorces des arbres , mais 
fans en attaquer le corps. 

Un des effets du froid rigoureux ou de la 
neige qui régné dans ce climat, efl: de ren- 
dre blancs en hiver les animaux qui font 
de leur nature bruns ou gris. Tous ont 
reçu de la nature des fourrures douces , 
longues ,épaiffes, mais dont le poil tombe 
à mefure que le tems s’adoucit. Les pattes , 
la queue , les oreilles , toutes les parties où 
la circulation efl moins vive, parce qu’elles 
font le plus éloignées du cœur , fe trou- 
vent fort courtes dans la plupart de ces 
quadrupèdes. Si quelques-uns ont ces extré- 
mités plus longues , elles font extrême- 
ment touffues. Sous ce ciel trifte & morne, 
toutes les liqueurs deviennent folides en fe 
gelant, & rompent leurs vaiffeaux,de quel- 
que matière qu’ils puiffentêtre.L’efprit-de- 
vin même y perd fa fluidité. Il n’eft pas 
extraordinaire de voir des morceaux de roc 
brifés & détachés de maffes plus confidéra- 
bles par la force de la gelée. On a de plus 
obfervé que ces effets , affez communs du- 
rant tout l’hiver , étoient beaucoup plus 
terribles à la nouvelle & à la pleine lune, 
qui ' r dans ces contrées , a fur 4e tems 
une influence donc les caufes ne font pas 
connues. . . ■ • * " 
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On a découvert fous cette zone glaciale, 
du fer, du plomb, du cuivre , du marbre, 
une fubftance analogue au charbon de 
terre. Le fol y eft d’ailleurs d’une ftérilité 
extrême. A la réferve des côtes , le plus 
communément marécageufes,où il croît un 
peu d’herbe & quelques bois mous, le rcfte. 
du pays ne préfente guere qu’une moufle 
fort haute & de foibles arbriffeàux aflez 
clair- femés, > 

Tout s’y reflent de la ftérilité de la na- 
ture. Les hommes y font en petit nombre , 
& d’une taille qui n’excede guere quatre 
pieds. Comme les énfans , ils ont la tête . 
énorme à proportion de leur corps. La 
petitefle de leur pieds rend leur marche va- i 
cillante & mal aflurée. De p«tices mains, i 
une bouche ronde, qui feroient unagrément 
en Europe , font prefque une difformité 
chez ce peuple , parce qu’on n’y voit que * 
l’effet d’une foiblefle d’organifarion , d’un 1 
froid quireflcrre& contraint l’eflor de la 
ccoiflance , les progrès de la vie animale , 
dç végétale. .Quoique fans poil & fans 
barbe , tous les hommes , même les jeunes 
gens ont un air de vieilleffe. Ce défagré- 
merçt vient en partie, de la ; çonformation 
de. Ja levre inférieure qu’ils r ont groflè , 
charnue & plus .avancée que la Jeyre fupé- > 
rieure. Tels font les JEskimaux qui habi- - 
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tent non-feulement le Labrador, où ils ont 
pris leur nom ; mais encore lé$ contrées' 
qui s’étendent depuis la ; pointe de Belle-' 
lïle , jufqu’aux régions les plus fepten- 1 
trion aies de l’ Amérique; ; 

Ceux de labaie d’Hudfon-ont, comthë J 
ceux du Groenland , le vifage plat’, le nézf’ 
petit ,• mais 1 -non écrafé , la pninelle jàu- • 
nâtre & ; l’iris ! noir. ; Leurs femmes ’ ont dès ! 
caraderes de laideur qui font particuliers à D 
leurfexe,entr’autres des mamelles longues 
& molles. Ce défaut, qui n’eft pas naturel, ’ 
provient de l’habitude où'ellesfont d’ailâi- 5 
ter leurs enfans jufqu’à l’4ge de cinq ou fix : 
ans. Comme elles les portent fouvent fur 
leurs épaules , ces nourrirons' leurs tirent" 
fortement les mamelles avec les' iriâifiS , & - 
s’ÿ tiennent prefque fufpendus. 

Les Eskimaux n’ont ni des hordes en- 
tièrement noires’, comme on a prétendu le" 5 
foutenir & l'expliquer, - ni des habitations 1 
creufées fous terre. Comment pourroient- 
ilà excaver utl fol quele froid tefnd plus dur 
que la pierre? Comment vivrôient-ils dans - 
des creux où ils feroient fubmergés à la ' 
moindre fonte des neiges? 

Croirok-on que ces peuples paflent rhi*^; 
ver fous dès huttes confiantes à la bâte dé ' 
cailloux liés entr'eux par un ciment dé 
glace, fans âutre feu quecelui d’une lampe’ 

/ • allumée 
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allumée au milieu de la cabane, pour y faire 
cuire le gibier & le poifton dont ils fe 
nourriffent ? La chaleur de leur fang & de 
leur haleine , jointe à la vapeur de cette 
légère flamme , f'uffic pour changer leurs 
cafés en étuves. 

Les Eskimaux vivent conflainment au 
voiflnagc de la mer, qui fournit à toutes, 
leurs provifions. Leur fang & leur chair , 
la couleur & l’épiderme de leur peau fe 
reffententde la qualité de leur nourriture. 
L f huile de baleine qu’ils boivent, la chair 
de chien-marin qu’ils mangent, leur donne 
un teint olivâtre, une odeur forte de poif- 
fon , une fueur graffe & gluante quelque?» 
fois une forte de lepre écailleufe. Audi les 
meres, à l’exemple des ourfes, lechent-elles 
leurs nouveaux nés. 

Cette nation foible & dégradée par la na- 
ture, eft intrépide fur une mer continuelle- 
ment périlleufe. Avec des bateaux faits & 
'coufus pour ainfï dire comme des outres, fi 
bien fermés que l’eau n’y peut entrer même 
par-deflus , ils fuivent les colonies de ha- 
rengs dans toutes leurs émigrations du 
pôle; ils affrontent les baleines & les chiens 
de mer dans une guerre où il y va de la vie 
pour les combattans. La baleine peut fub- 
mergerd’un coup de queue une centaine 
de fes aggreffeurs; le chien» marin a des 
Tome VL O 
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dents pour déchirer ceux qu’il ne peut 
noyer. Mais la faim des Eskimaux eft plus 
forte que la rage des monftres. Ils brûlenc 
d’une foif dévorante pour l’huile debaleine. 
Cette boifion entretient la chaleur de leur 
eftomac , & les défend contre la rigueur 
du froid. Les hommes , les oifeaux , les 
quadrupèdes & les poiffons du Nord , font 
tous pourvus par la nature , d’une graiflb 
qui femble empêcher leurs mufcles de fe 
geler , leur fang de fe figer. Tout eft hui- 
leux ou gommé dans ces terres arctiques. 
Les arbres même y font réfineux. 

Cependant les Eskimiuxontdeuxgrar.ds 
fléaux à craindre , la perte de la vue & le 
feorbut. La continuité de la neige , la ré- 
verbération des rayons du foleil fur la 
glace , éblouifi'ent tellement leurs yeux , 
qu’ils font obligés de porter prefque tou- 
jours des gardes-vue, faits de deux planches 
minces, où l’on pratique avec une arête 
de poifton deux petites ouvertures au paf-* 
fage de la lumière. Ces peuples environnés 
d’une longue nuit de fix mois, voient obli- 
quement l’aftre du jour. Encore nefemble- 
t-il les éclairer que popr les aveugler. Le 
plus doux préfent de la nature , la lumière, 
eft pour eux un don funefte. La plupart en 
font privés de bonne-heure. 

yn mal plus cruel encore les confum? 
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lentement. Le fcorbuc s’attache à leur fang, 
en altéré, en épaiflit, en appauvrit la malle. 
Les brumes de la mer qu’ils rcfpircnt , l’aie 
épais & fans reflort qui régné dans Tinte'- 
rieur de leurs cabanes fermées à toute com- 
munication avec l’air du dehors, Tinaâion 
continuelle de leurs longs hivers, une vie 
tour-à-tour errante & fédenraire, tout pro- 
voque en eux cettemaladiefcorbutiqucqui, 
pour comble de malignité , devient conta- 
gieufe, fe tranfmet par la cohabitation, 
& peut-être auffi par les voies de la géné- 
ration. 

Malgré ces incommodités, aucun peuple 
n’elî; plus palTionné pour fa patrie que les 
Eskimaux. L’habitant du climat le plus 
fortuné ne le quitte pas avec autant de 
regret qu’un de ces fauvages du Nord en 
relTent quand il s’cfl éloigne d’un pays 
où la nature mourante n’a que des enfans 
débiles & malheureux : c’cft que ces peu- 
ples ont de la peine a rcfpirer un air plus 
doux & plus tiede. Londres , Amfterdam , 
Copenhague, cesviües couvertes débrouil- 
lards & de vapeurs fétides , font un féjour 
trop délicieux pour des Eskimaux. Peut- 
être aufli les mœurs des peuples policés , 
font-elles plus contraires que leur climat à 
la fanté des fauvages. Il n’cfl pas impoiTi- 

O 2 
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ble que les douceurs d’un Européen foient 
un poifon pour des Eskimaux. 

Tels étoient les habitans du pays qui fut 
découvert en 1610 par Henri Hudfon. 
Cet intrépide navigateur , en cherchantau 
nord-oueft un pafiage pour entrer dans la 
met* du Sud , trouva ce détroit , au travers 
duquel il efpéroit ouvrir à l’Europe une 
nouvelle route de l’ Afie par l’Amérique. Il 
' ofa pénétrer dans ce canal inconnu; il fe 
difpofoit à leparcourir jufqu’au bout ; mais 
fes lâches & perfides compagnons le mirent, 
lui & fept autres , dans une chaloupe, & 
l’expoferent, fans provifions & fans armes, 
a tous les périls de la mer & de la terre. Les 
barbares qui lui refufoient les fecours de la 
vie, ne purent lui ôter la gloire de fa de- 
couverte. La baie où il entra le premier, eft 
& fera toujours la baie d’Hudfon. 

Les calamités inféparables des guerres 
civiles, firent perdre de vue en Angle- 
terre , une contrée éloignée qui n’avoicrien 
d’attrayant. Des jours plus fereins n’en 
avoient pas rappelle le fouvenir, lorfque 
Grofeillers & RadifTon, deux François Ca- 
nadiens , mécontens de leur patrie, aver- 
tirent les Anglois, occupés à guérir par le 
commerce les plaies de la difeorde , qu’il y 
avoit de grands profits a faire fur les pellete- 
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ries qu’ils pouvoient tirer d’une terre où ils 
avoient des droits. Ceux qui propofoicnt 
l’entreprife, montrèrent tant de capacité, 
qu’on les chargea de la commencer. Le pre- 
mier étabüfTement qu’ils formèrent , fur- 
pafîà leurs efpérances & leurs promefFes. 

Ce fuccès chagrina la France , qui crai- 
gnit avec raifon de voir palier à la "baie 
ri’Hudfon, les belles fourrures que lui four- 
nilToient les contrées les plus feptentçio- 
nales du Canada. Scs inquiétudes étoient 
fondées fur le témoignage unanime de fes 
coureurs debois, qui, depuis 1 656, s’étoienc 
portés jufqu’à quatre fois fur 1(£ bords de 
ce détroit. On auroit bien déliré de pouvoir 
aller attaquer la nouvelle colonie, par la 

meme route ciu’avoient fuivi ces traiteurs: 
1 • * 

mais les diftances furent jugées trop con- 
fidérables, malgré les facilités qu’olfroienc 
les rivières. Il fut arrêté que l’expédition 
fe feroit par mer ; & elle fut confiée a Gro- 
feillers & àRadilïbn,dont on avoit ramené 
l’inconftance , foit que tout homme re- 
vienne aifément à fa patrie , ou qu’un 
François n’ait befoin que de quitter la 
fienr.e pour l’aimer. 

Ces deux hommes inquiets & audacieux,' 
partirent en 1682. , de Québec, fur deux 
bâtimens mal équipés. A leur arrivée , ne 
fe trouvant pas allez puifîans pour atta- 
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qucr l’ennemi, ils fe contentèrent d’élever 
un fort au voiflnagede celui 0^1 ilss’étoicnc 
flattés d’emporter. Alors en vit naître entre 
deux compagnies, l’une établieen Canada, 
l’autre en Angleterre, pour le commefce 
exclufifde la baie, une rivalité oui devoit 
toujours croître dans les combats de cette 
funefle jalon'ie. Leurs comptoirs récipro- 
ques furent pris & repris. Ces miférables 
hoflilités n’auroient pas dîfconrinué fans 
doute , ii les droits jniqu’aîors partagés , 
n’avoienc pas été réunis en faveur de la 
Grande-Bretagne, parla paix d’Utrechr. 

La bait^d’Hudfon n’tlL , à proprement 
parler, qu'un entrepôt de commerce. La 
rigueur du climat y a fait périr tous les 
grains femés à plufleurs reprifes , y a inter- 
ditaux Européens tout efpoir de culture & 
par conféquent de population. On ne 
trouve fur ces immenfes côtes , que quatre, 
vingt-dix ou cent foldats & fadeurs enfer- 
més dans quatre mauvais forts , dont celui 
d’Yorck eff le principal. Leur occupation 
efl de recevoir les pelleteries que les fau- 
vages voifins viennent échanger contre 
quelques marchandées , donc on leur a 
fait connoître & chérir l’ufage. 

Quoique ces fourrures foient fort fupé- 
rieures à celles qui fortenc des contrées 
moins feptentrionales , on les obtient à 
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meilleur marché. Les Sauvagesdonnentdix 
caftors pour un fufil , deux pour une livre 
de poudre, un caftor pour quatre livres de 
plomb , un pour une hache , un pour fix 
couteaux, deux caftors pour une livre de 
grains de verre , fix pour un furtout de 
drap, cinq pour une jupe , un caftor pour 
une livre de tabac. Les miroirs, les peignes, 
les chaudières , l’eau-de-vie ne valent*pas 
moins de caftors h proportion. Comme le 
caftor eft la mefure commune des échan- 
ges, un fécond tarif, auiïi frauduleux que le 
premier , exige deux peaux de loutre ou 
trois peaux de martres , à la place d’une 
peau de caftor. A cette tyrannie an torifée, 
fie joint une tyrannie au moins tolérée. On 
trompe habituellement les Sauvages fur la 
mefure , fur le poids, fur la qualité de ce 
qu’on leur livre; & la léfion eft à peu 
près d’un tiers. 

Ce brigandage méthodique doit faire de- 
viner que le commerce de la baie d’Hudfon 
eft fournis au monopole. La compagnie 
qui l’exerce, n’avoit originairement qu’un 
fonds de 241 , <;oo livres , qui a été porté 
fucceftivement à 2 , 380 , 500 livres. Ce 
capital lui vaut un retour annuel de qua- 
rante ou cinquante mille peaux de caftor 
ou d’autres animaux , fur lefquelles elle 
fait un bénéfice exorbitant qui excite l’en- 
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vie & les murmures de la nation. Les deux 
tiers de ces belles fourrures font confom- 
mécs en rature dans les trois royaumes, 
ou employées dans les manufactures natio- 
nales. Le relie pâlie en Allemagne , où le 
climat lui ouvre un.débouché fort avanta- 
geux. . 

CHAPITRE XXXVI. 

Y a~t- il dans la baie d'Hudfon un p afflige 

qui conduife aux Indes orientales ? 

M Aïs ce n’eft ni l’extraâion de ces 
fauvages richeflés , ni l’accroilTement que 
ce commerce pourroit recevoir , s’il deve- 
noit libre, qui ont fixé l’attention de l’An- 
gleterre & de l’Europe entière fur cette 
partie glaciale du nouveau monde. La baie 
d’Hudfon a été long-tems regardée , & on 
la regarde encore comme la route la plus 
courte de l’Europe aux Tndes orientales , 
aux contrées les plus riches de l’Alie. 

Ce fut Cabot qui le premier eut l’idée 
d’un pallàge par le Nord-Oueff à la mer du 
Sud. Ses fuccès fe terminèrent à la décou- 
verte de l’ifle de Terre-Neuve. On vit en- 
trer après lui dans la carrière , un grand 
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nombre de navigateurs Anglois , dont p!u- 
fieurs eurent la gloire de donner leur nom 
à des côtes fauvages que nui mortel n’avoic 
abordées avant eux. Ces mémorables & 
hardies expéditions eurent plus d’éclat que 
d’utilité. La plusheureufe ne donna pas ia 
moindre conjecture fur le but qu’on fe pro- 
posait. Les Hollandois , avec des efforts 
moins répétés, moins vigoureux , ne dé- 
voient pas y parvenir. On croyoic enfla 
que c’étoit courir après des chimères , lors- 
que la découverte de la baie d’Hudfon 
ranima des efpérances prêtes àVéteindre. 

A cette époque, une ardeur nouvelle 
fait recommencer les travaux. Tandis que 
l’ancienne Angleterre eft abforbée par fes 
guerres inceftines , ou découragée par des 
tentatives inutiles, c’ePc la nouvelle An- 
gleterre qui prend fa place dans la pour- 
fuite d’un projet où l’avantage de fa fitua- 
tion l’attache plus fortement. Cependant 
les voyages fè multiplient plus que les 
lumières. L’oppofition des navigateurs par- 
tagés entre la poflibilité, la probabilité , la 
certitude du pafïage que l’on cherche, tient 
la nation entière dans un doute pénible. 
Loin de répandre du jour, les relations 
qu’on publie épaifliffent le nuage. Elles 
font fi confufes , fi myfiérieufes , fi rem- 
plies de rétïcences ; d’ignorance ou de mau- 
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vaife foi , qu’avec la plus vive impatience 
de prononcer, on n’ofe allèoir un jugement 
fur des témoignages fi fufpe&s. Arrive enfin 
la fameufe expédition de 174.6 , d’où I on 
voit fortir quelques clartés après des ténè- 
bres profondes qui duroient depuis deux 
fiecles. Sur quoi les derniers naviga- 
teurs fondent-ils de meilleures efpérances ? 
D’après quelles expériences ofcnt-ils for- 
mer leurs conjeéturcs ? Tranfcrivons leurs 
raifonnemens. • 

Trois vérités dans l’hiftoiredc la nature 
doivent palier déformais pour démontrées. 
La première elt , que les marées viennent 
de l’Océan , & qu’elles entrent plus ou 
moins avant dans les autres mers, k pro- 
portion que ces divers canaux communi- 
quent avec le grand réfervoir par des ou- 
vertures plus ou moins confidcrables; d’où 
il s’enfuit que ce ,mouvement périodique 
n’exifte point , ou ne fe fait prefque pas 
fentir dans la Méditerranée , dans la Bal- 
tique & dans les autres golfes qui leurref- 
fembienr. La fécondé vérité de fait elt , 
que les marées arrivent plus tard & plus 
foibles dans les lieux éloignés de l’Océan , 
que dans les endroits qui le font moins. La 
troifieme efl , que les vents violcns qui 
fouillent avec la marée, la font monter 
au- de la de fes bornes ordinaires, & qu’ils 
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la retardent en la diminuant , lorfqu’iis 
fouillent dans un fens contraire. 

D’après ces principes, ileft conftantque 
fi la baie d’Hudlon ctoit un golfe enclavé 
dans des terres , & qu il ne fût ouvert qu’à 
la mer Atlantique, la marée y devrait être 
peu marquée ; qu’elle devroit s’afFoiblir en 
s’éloignant de fa fource , & qu elle devroit' 
perdre delà force Iorfqu’elle aurait à lutter 
contre les vents. Or , il eft prouvé par des 
obfervations faites avec la plus grande in- 
telligence , avec la plus grande précifion , 
que la marée s’élève à une grande hauteur 
dans toute l’étenduede la baie. 11 eft prouvé 
qu’elle s’élève à une plu» grande hauteur 
au fond de la bair , que dans le détroit 
même , ou au voifinagé. 11 efl prouvé que 
cette hauteur augmente encore, lorfque 
les vents oppofés au détroit fe font fen- 
tir. Il doit donc être prouvé que la baie 
d’jHudfon a d’autres communications avec 
l’Uce'an , que celle qu’on a déjà trouvée. 

Ceux qui ont cherché à expliquer des 
faits fifrappans , en fuppofant une com- 
munication de la baie d’Hudfon avec celle 
de Baffin , avec le détroit de Davis, fe font 
manuellement égarés. Ils ne balanceraient 
pas à abandonner leur conje&ure , qui n’a 
d’ailleurs aucun fondement, s’ils vouloienc 
faire attention que la marée eft beaucoup 
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plus balle dans le décroît de Davis, dans la 
baie de iiaffin , que dans celle d’Hudfon. 

Si les marées qui fe font fentir dans le 
golfe dont il s’agit , ne peuvent venir ni 
de l’Océan Atlantique , ni d’aucune autre 
nier feptentrionale , où elles font toujours 
beaucoup plus foibles , on ne pourra s’em- 
pêcher de penfer qu’elles doivent avoir 
leur fource dans la mer du Sud. Ce fyftême 
doit tirer un grand appui d’une vérité in- 
conteilable , c’eft que les plus hautes ma- 
rées qui fe falfent remarquer fur ces côces, 
font toujours caufées par les vents du 
nord-ouelè qui fouillent directement con- 
tre ce détroit. 

Après avoir conftaté autant que la na- 
ture le permet, l’exiftence d’un paffage fî 
îong-tems & fi inutilement defiré , il refte 
à déterminer dans quelle partie de la baie il 
doit fe trouver. Tout invite h croire que 
le Welcome à la côte occidentale , doit 
fixer les efforts qui ont été dirigés jufqu’ici 
de toutes parts , fans choix & fans mé- 
thode. On y voit le fond de la mer , a la 
profondeur d’onze brafîès : c’eft un indice 
que l’eau y vient de quelque Océan , parce 
qu’une femblable tranfparence efl: incom- 
patible avec des décharges de rivières , de 
neiges fondues & de pluies. Des courans , 
dont on ne fauroit expliquer la violence 
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quen les failant partir de quelque mer 
occidentale , tiennent ce lieu débarrafîé 
de glaces , tandis que le relie du golfe en 
eft entièrement couvert. Enfin les balei- 
nes , qui cherchent conftamment dans 
l’ arriéré- faifon à fe retirer dans des climats 
plus chauds , s’y trouvent en fort grand 
nombre à la fin de l’été ; ce qui paroît 
indiquer un chemin pour fe rendre, non à 
l’Océan feptentrional , mais à la mer du 
Sud. - 

Il eft raifonnable de conje&urer que le 
pafl'age eft court. Toutes les rivières qui 
fe perdent dans la côte occidentale de la 
baie d’Hudfon , font foibies & petites ; ce 
qui fait préfumer qu’elles ne viennent pas 
de loin , & que par confcquenc Jes terres 
qui féparent les deux mers ont peu d’éten- 
due. Cet argument eft fortifié par la hau- 
teur & la régularité des marées. Par-tout 
où le flux & le reflux obfervent des tems 
à peu près égaux , avec la feule différence 
qui eft oeçafionnee par le retardement de 
la lune dans fon retour au méridien , on 
eft afiùré de la proximité de l’Océan , d’où 
viennent ces marées. Si le paflage eft court, 
& qu’il ne foit pas avancé dans le Nord , 
comme tout annonce qu’il ne l’eft point , 
on doit préfumer qu’il n’eft pas difficile. 
La rapidité des couransqu’on obferve dans 
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ces parages , & qui ne permettent pas aux 
glaces de s’y arrêter , ne peut que donner 
du poids a cette conjedure. 

L’utilité, les avantages de la découverte 
qui refte a faire , font li fenlibles , qu’il y 
auroit de l’inconléquence à l’abandonner. 
Si le palfage qu’on cherche étoic ouvert, 
il fe formel oit d’abord des liaifonsentre les 
pays que la nature femble avoir féparés 
jufqu’à préfent. Elles s’étendroient bientôt 
au continent de la mer du Sud , & dans 
les nombreufes ifl.es répandues fur cet 
Océan immenie. La communication ou- 
verte depuis près de trois fiecles entre les 
peuples commerçans de l’Europe & les 
pays des Indes orientales les plus reculés , 
heu re u fement débarra liée de fes longueurs, 
deviendroit plus vive , plus fuivie , plus 
conlidérable. On ne peur guère douter que 
les Anglois n’eulfent 1 ambition de jouir 
exclu fi vcment du fruit de !euracbvité& 
de leurs dtpenfes. Ce dehr eft dans la na- 
ture , & de grandes forces l’appuyeroient. 
Cepe ndant comme cct avantage n’eli pas 
de ceux dont il (oit pofflble de fe réferver 
toujours la pofieflion , on peut prédire que 
toutes les nations le partageraient avec le 
tem i . Alors le détroit de Magellan , le cap 
de Horn , feront entièrement abandonnés , 
& le cap de Bonne-hfpérance beaucoup 
moins fréquenté. 
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Quelles que puiflent être les fuites de la 
découverte , il eft de l’intérêt comme de la 
dignité de la Grande-Bretagne , de pour- 
fuivre fes tentatives jufqu’à ce qu’elle ait 
réuffi , ou que.l’impofTibilité du fuccès lui 
foit démontré, La réfolution qu’elle a 
prife en 1745 de promettre une récom- 
penfe confidérable aux navigateurs qui 
réufliroient dans ce grand projet , montre 
fa fage/ft- jufque dans fa genérofité, mais 
ne fuffic pas pour atteindre au but qu’elle 
fe propofe. Le minillere anglois ne peut 
ignorer que les efforts de l’état ou des 
particuliers n’y parviendront pas , jufqu’k 
ce que le commerce de la baie d’Hudfon 
foit entièrement libre. La compagnie qui 
l’exerce depuis 1670, non contente de 
négliger l’objet de fon inftitution , en ne 
faifant aucune démarche pour découvrir le 
paffage du Nord-Oueft: , a contrarié de 
toutes fes forces ceux que l’amour tic la 
gloire, 011 d’autres motifs, poufloie.nt à 
cerre grande entreprife. Rien ne peut chan- 
ger cet cfprit d’iniquité, qui tient a l’eüènce 
même du monopole. 
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Eg na.-.: 

CHAPITRE XXXV. 
Dcfcription de rifle de Terre-Neuve. 

ÏtÎeureusement le privilège exclufif 
qui régné à la baie d’Hudfon , & femble y 
former la voie aux lumières comme aux ri- 
chefl'es des nations , n’étend pas fon joug 
jufque fur Terre-Neuve. Située entre les 
quarante-fix & cinquante-deux degrés de 
latitude nord , cette ifle n’eft féparée de la 
côte de Labrador que par un canal de mé- 
diocre largueur, connu fous le nom de 
Detroit de Bclle-lfle. Sa forme triangu- 
laire renferme un peu plus de trois cents 
lieues de circonférence. On ne peut parler 
que par conjecture de fon intérieur, parce 
qu’on n’y a jamais pénétré bien avant, 
& que vraifemblablement perfonne n’y 
pénétrera , vu la difficulté de le tenter , & 
l’inutilité , du moins apparente , d’y réuffir. 
Le peu qu’on en connoît , eft rempli de 
rochers efearpés , de montagnes couron- 
nées de mauvais bois , de vallées étroites 
& fablonneufes. Ces lieux inacceffibles font 
remplis de bêtes fauves , qui s’y multiplient 
d’autant plus aifément , qu’on ne fauroit 
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les y pourfuivte. Jamais on n’y a vu d’au- 
tres fauvages , que quelques Eskimaux ve- 
nus du continent dans la faifon dos chafles. 
La côte eft par-tout remplie d’anfes , de 
rades , de ports ; quelquefois couverte de 
moufle , mais plus communément de petits 
cailloux qui femblent dcftinés à fccher le 
poiflon qu’on prend aux environs. On 
éprouve des chaleurs fort vives dans tous 
les endroits découverts , où des pierres 
plates réfléchirent les rayons du foleil. 
Le refte du pays efl exceflivement froid , 
moins par fa pofition, que par les hauteurs, 
les forets, les vents, fur- tout par ces monf- 
trueufes glaces , qui , venues des mers du 
Nord , fe trouvent arrêtées fur fes rivages , 
& y féjournent. Les quartiers fitués au 
nord & à Toueft , jouifient conftamment 
du ciel le plus pur: il eft beaucoup moins 
ferein à l’eft & au fud , trop voifins du 
grand banc , où il régné un brouillard per- 
pétuel. 

La découverte de Terre-Neuve fut faite 
en 1497 , par le Vénitien Cabot , qui na- 
viguoic pour l’Angleterre. Il n’y forma 
aucun établifl'ement.Les voyages entrepris 
fucceflïvement pour examiner quels avan- 
tages on pourroit tirer de cette ifle , firent 
juger qu’ils fe réduiroient à pêcher de la 
morue , qui y étoit extrêmement com- 
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mune. De petits bàtimens parti;, d’Europe 
au printems, y revenoient dans l’automne 
avec des cargaifons entière;, de ce poifion 
féché ou falé. La confommation en devint 
prcfque univerfelle, & familière , fur- tour, 
à l’églife Romaine. Les Anglois profitèrent 
de cette foibldib des catholiques , pour 
s’enrichir'aux dépens du clergé , qui s’étoit 
autrefois engraifië du fuc de l’Angleterre. 
Ils penferent à former des habitations fixes 
à Terre-Neuve. Celles qu’on commença 
de loin en loin , ne profpérerent pas. Elles 
furent toutes abandonnées peu de tems 
après leur fondation. La première qui eut 
de la folidité , ne remonte pas au-delà de 
1608. Ce fuccès infpira une telle émula- 
tion , que quarante ans après, tout l’efpace 
qui s’étend fur la côte orientale, depuis la 
baie de la Conception jufqu’au capdeRaz, 
étoit occupé par quatre mille âmes. Les 
pêcheurs placés à quelque défiance les uns 
des autres , par la nature du terrein & de 
leurs occupations , pratiquèrent entr’eux 
des communications faciles par des che- 
mins coupés dans les bois. Leur point gé- 
néra! de réunion étoit à Saint-Jean. C’efl: 
là que dans un excellent port, ouvert entre 
deux montagnes féparées d’un jet de pierre, 
& propre à recevoir plus de deux cents na- 
vires , ils trouvoient des armateurs venus 
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de la «ut opole , qui pourvoyoier.t à leurs 
oefoins , en échange des produits de la 
pèche. 

Les François n’avoient pas attendu ces 
progrès du commerce Anglois , pour tour- 
ner leurs regards vers Terre Neuve. Ils 
fréquenteient depuis îong-tctns la partie 
méridionale de l’ifle; & les Malouins , en 
particulier, arrivaient cous les ans en grand 
nombre dans un lieu qu’ils avoient nommé 
le Petit-Nord. Quelques-uns d’entr’eux fc 
fixèrent confufcment fur la côte , depuis le 
cap de Raz jufqu’au Chapeau-Rouge ; il 
fe forma meme infenfitlemcnt une efpece 
de bourgade dans la baie de plaifance , qui 
réunifioit toutes les commodités qu’on 
pouvoit defirer pour une pèche heureufe. 

Au-devant de cette baie eft une rade 
d’une lieue & demi d’étendue , mais qui 
n’eft pas allez h l’abri des vents de nord- 
oued: , qui foufflent avec beaucoup d’im- 
pétuofité. Le goulet qui donne entrée dans 
la baie , eft fi refi'erré par des rochers , qu’il 
n’y peut pafler qu’un bâtiment à la fois ; 
encore faut-il le touer pour le faire arriver. 
A l’extrémité de la baie , qui a dix-huit 
lieues de profondeur , eft un port très-sur, 
qui peut contenir cent cinquante vaif- 
feaux. Quoique cette pofition fût propre 
à aft'urer à la France la pêche entière de la 
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côte méridionale de Terre-Neuve, le mi- 
niftere de Verfailles s’en occupoit fort peu. 
Ce ne fut qu’en 1 687 qu’on bâtit à l’entrée 
du goulet un petit fort , où l’on mit une 
garnifon de cinquante hommes. 

Jufqu’à cette époque , leshabitans que 
le befoin avoir établis fur cette terre flérile 
& fauvage , étoient reftés dans un heureux 
oubli. Alors commença un fyflême d’op- 
preffion , qui s’entretint conftamment , 
& s’affermit par l’avidité des commandans 
qui fe fuccéderent. Cette tyrannie , qui ne 
permit jamais aux colons d’arriver au degré 
d’aifance néceffaire pour pouffer leurs tra- 
vaux avec fuccès , devoit empêcher aufîi 
qu’ils ne fe multipliaffent. La pêche fran- 
çoife ne put donc monter au niveau de la 
pêche angloife. Cependant la Grande- 
Bretagne n’oublia pas à Utrecht , que ces 
voifïns entreprenans , foutenus des Cana- 
diens, accoutumés aux courfes, à la chaffe, 
aux coups de main , à la petite guerre , 
avoient porté cent & cent fois la dévas- 
tation dans fes divers établiffemens. Ç’en 
étoit affez pour lui faire demander la pof- 
feflion entière de Terre-Neuve ; & les 
malheurs de la France épuifée , détermi- 
nèrent a ce facriiice. Cette puiffance fe 
réferva pourtant, non-feulement le droit 
de pêcher dans une partie de fille , mais 
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encore fur le grand banc , qui étoit cenfé 
en être une dépendance. 
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CHAPITRE XXXVI. 


Pêcheries établies à Terre-Neuve. 

T Æ poifton qui rend ces parages fi cé- 
lébrés , eft la morue. Jamais il n’a plus de 
trois pieds, & communément il en a beau- 
coup moins. L’Océan n’en nourrit aucun 
dont la gueule foit plus large à proportion 
de la grandeur , ni qui foit aufii vorace. On 
trouve dans fon corps jufqu’à des pots 
caftes , du fer & du verre. Son eftomac ne 
digéré pas ces matières , comme on l’a cru 
long-tems ; il fe retourne comme une po- 
che , & fe décharge ainfi de tout ce qui 
l’incommode. 

La morue fe montre dans les mers du 
Nord de l’Europe. Elle y eft pêchée par 
trente bâtimens anglois , foixante fran- 
çois & cent cinquante hollandois; les uns 
& les autres de quatre-vingts ou cent ton- 
neaux. Ils ont pour concurrens lesiflan- 
dois , & fur - tout les norvégiens. Ces 
derniers s’occupent avant la faifon de la 
pêche., à ramafîer fur la côte des œufs de 
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morue, appât néceilàirc pour prendre 'la 
fardine. Ils en vendent , année commune, 
vingt à vingt-deux mille tonnes , à 9 liv. 
la tonne. Si l’on en avoit le débit , on en 
prendroitlbien davantage ; puifqu’un phy- 
ficien habile, qui a eu la patience de comp- 
ter les œufs d’une morue, en a trouvé neuf 
millions trois centsquarante-quatre mille. 
Cette génerolité de la nature, doit être 
plus grande encore à Terre-Neuve , où la 
morue eft infiniment plus abondante. 

Elle eft aufli plus délicate , quoique 
moins blanche ; mais elle n’eft pas un 
objet de commerce lorfqu’elle eft fraîche. 
Son unique deftination eft de fervir de 
nourriture à ceux qui la pêchent. Salée & 
féchée , ou feulement falée , elle devient 
précieufe pour une grande partie de l’Amé- 
rique & de l’Europe. Celle qui n’eft que 
falée fe nomme morue verte , & fe pêche 
au grand banc. 

Cette bande de terre eft une de ces mon- 
tagnes qui fe forment fous les eaux, des dé- 
bris du continent que la mer emporte & 
accumule. Les deux extrémités de ce banc 
fe terminent tellement en pointe, qu’il 
n’eft pas aiféd’en marquer exaâement les 
bornes. On lui donne communément cent 
foixante lieues de long , fur quatre-vingt- 
dix de large. Vers le milieu , du côté dç 
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l’Europe, eit une cfpece de baie qui a été 
nommée la i ci te. Les protondeurs , dans 
totic cet cfpace , lonc fore inégales. Il s’y 
trouve depuis cinq jufqu’à foixante brades 
d’eau. Le foleil ne s’y montre prefque ja- 
mais , & le ciel y elt le plus fou vent cou- 
vert d'une brume épaille & froide. Les 
flots font toujours agités , les vents tou- 
jours impétueux dans fon contour ; ce qui 
doit venir de ce que la mer irrégulièrement 
pou(Tée pardescourans qui portent tantôt 
d’un côté & tanrôt de l’autre, heurte avec 
impétuofité contre des bords qui font par- 
tout à pic , & en eft repoudee avec la 
même violence. Cette caufe ed d’autant 
plus vraifemblabîe, que fur le banc même-, 
à quelque didance des bords, on ed tran- 
quille comme dans une rade , à moins d’un 
vent forcé qui vienne de plus loin. 

La morue difparoît prefque toujours du 
grand banc & des petits bancs voifins, 
depuis le milieu de Juillet jufqu’à la fin 
d’Août. A Cet intervalleprès, la pêche s’en 
fait toute l’année. Les bàtimens qu’elle 
occupe font depuis cinquante jufqu’à cent 
cinquante tonneaux , & n’on-t pas moins 
de douze , ni plus de vingt-cinq hommes 
d’équipage. Ces pêcheurs partent avec des 
lignes, & font provifion, ça arrivant. 
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d’un poifibn nommé Caplan , qui fert 
d’amorce pour prendre la morue. 

A van td’en trer en pêche, on fait une gale- 
rie depuis le grand mât en arriéré , & quel- 
quefois dans toute la longueur du navire. 
Cette galerie exrérieure,eft garnie de barrils 
défoncés par le haut. Les matelots s’y met- 
tentdedans , la tête garantie des injures du 
tems par un toit goudronné qui tient à ces 
barrils. A mefure qu’ils prennent une mo- 
rue , ils lui coupent la langue ; enfuite ils 
la livrent à un moufle pour la porter au 
décolleur. Celui-ci lui tranche la tête, lui 
arrache le foie, les entrailles , & la laifle 
tomber par un écoutillon dans l’entre- 
pont , où l’habilleur lui tire l’arête juf- 
qu’au nombril , & la fait pafl'er par un 
autre écoutillon dans la cale. C’eft la 
qu’elle eft falée , & rangée en piles. Le 
faleur a l’atccntion d’obferver qu’il y ait 
entre les rangs, qui forment les piles, allez 
de fel pour que les couches de poill'on ne 
fe touchent pas , mais qu’il n’ÿ en ait que 
ce qu’il faut. Le trop ou le trop peu de 
fel , eft également dangereux : l’un & 
l’autre excès fait avarier la morue. 

Dans le droit naturel, la pêche du grand 
banc auroit dû être libre à tous les peuples. 
Cependant les deux puiflances qui avoient 
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formé des colonies dans le nord de l’Amé- 
rique , étoienc parvenues allez facilement 
à lé l’approprier. L’Efpagne , qui feule y 
formoit quelques prétentions , & qui , par 
la multitude de les moines, fembloit y 
avoir des droits fondés fur leurs befoins , 
les a facrifîés dans la derniere paix. Il n’y 
a que les Anglois & les François, qui 
fréquentent ces parages. 

La France y a expédié en 1768 , cent 
quarante-cinq navires, qui , tout neufs , 
cou-toient z , 547, 000 livres. Ces vaif- 
feaux formant enfemble huit mille huit 
cent trente tonneaux , étoient montés pat- 
dix fept cents hommes , qui ont dû pren- 
dre chacun fept cents morues. Selon ce 
calcul , dont des expériences répétées mon- 
trent la juftelfe , la pêche totale a dû s’éle- 
ver à un million cent quatre vingt-dix 
mille morues. 

On fait trois claffes de ces morues. La 
première eft de celles qui ont vingt-quatre 
pouces ou davantage. La fécondé, de celles 
qui ont depuis dix-neuf jufqu’à vingt- 
quatre pouces. La troifieme , de celles qui 
ont moins de dix-neuf pouces. S’il s’cft 
trouvé dans la pêche, comme il arrive or- 
dinairement, deux cinquièmes de bon poif- 
fon, deux cinquièmes de poiflon médiocre, 
un cinquième de poiiTon. inférieur , & que 
Tom. VI. P 4 
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ce poiffon ait obtenu le prix commun de 
cent cinquante livres le cent marchand, 
la pèche entière aura rendu 1 , djo , 000 
livres. 

Le cent marchand eft compofé de cent 
trente- fix morues de la première clafTe, 
de deux cent foixante-douze morues de la 
fécondé dalle. Ces deux qualités obtien- 
nent ordinairement , du cent marchand, 
le prix de 180 livres. Il ne faut que cent 
trente-fix morues pour faire le cent mar- 
chand des morues de la troilîeme clalfe ; 
mais auflï ne fe vend-il que le tiers des 
autres morues, c’eft-k-dire, éo livres, 
quand les autres en valent 180. Un 
million cent quatre-vingt-dix mille mo- 
rues effectives , réduites au cent marchand 
de la maniéré dont on l’a expliqué,' ne font 
que fept cent mille morues , qui , k 150 
livres le cent, prix commun des trois poif- 
fons , ont produit 1 , 050 , 000 livres. De 
cette fommc , il a dû être diftribué aux 
équipages, pour leur cinquième , 210, 000 
livres. Il n’eft donc relié pour les entre- 
preneurs , que 840 , 000 livres. Ce pro- 
duit eft évidemment infuffifant. En voici 
la preuve. 

Il faut en déduire le défarmement qui ne 
peut être évalué , pour les cent quarante- 
cinq navires , k moins de 8 , 700 livres. 
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L’alfiirance de z , 547 , 000 livres , à cinq 
pour cent , doit monter à IZ7 , 350 livres. 
Plus , une pareille fomme pour l’intérêt de 
l’argent. La valeur des navires doit formée 
les deux tiers du capital de la mife hors , 
& être portée a 1 , 698 , 000 livres. En 
réduifant le dépériffement annuel de ces 
navires a cinq pour cent , il refte encore a 
défalquer du profit 84 , 900 livres. Qu’on 
raflèmble toutes ces fommes , &on trou- 
vera une perte de 357, 300 livres ,,qui, 
répartie fur un capital de z , <547 , 000 
livres , forme 14 livres 6 deniers pour cent 
de perte. ' 

- Ceux qui voudroient chercher un dé- 
dommagement dans l’huile que rend le 
foie de la morue , dans fa langue & dans 
fes entrailles, qu’on conferveen les falant, 
ne feroient pas fatisfaits de leur fpécula- 
tion. Ils trouveroient que ces minces ob- 
jets font à peine fuflifans pour payer les 
honoraires des capitaines, & les droits des 
commifiions de vente. 

II faut abfolument que le miniftere de 
France renonce k la pêche de la morue 
verte , qui fe confomme dans la capitale 
& dans les provinces feptentrionalcs de la 
monarchie , ou qu’il fupprime les droits 
énormes qu’on fait payer à cette efpece de 
coafommation, Peur peu qu’il tarde en- 
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core de facrifier à une branche très-pré- 
cieufe d’induftrie , cette foible partie du 
revenu public , il aura la douleur de voir 
s’anéantir l’impôt avec la richefl'e qui le 
produit. L’habitude d’un commerce, l’ef- 
poir de Ton amélioration , le chagrin de 
vendre h perte des bâtimens & des uften- 
fîles ; ces motifs , qui retiennent les négo- 
cians à la pèche de la morue , auront fans 
doute leur terme ; & le dégoût univerfel 


prouve que ce terme n’eft pas éloigné. 

Les Anglois n’ont pas la même raifon 
de renoncer à cette pêche, dont le produit 
n’eft afiujetti à aucun impôt. Un autre 
avantage , c’eft que n’arrivant pas d’Eu- 
rope comme leur concurrent, mais feu- 


lement de Terre-Neuve , ou d’autres 


parages prefqu’aufti voifins , ils ont des 
bâtimens extrêmement petits , très-faciles 
à manier , peu élevés fur l’eau , abaifîant 
leurs voiles jufque fur le pont , donnant 
peu de prife aux vents , même- les plus 
impétueux ; enforte que leurs travaux font 
rarement interrompus par l’agitation des 
vagues. Déplus, ils ne perdent pas, com- 
me les autres navigateurs, leur teins à fe 
procurer des appâts , qu’ils portent de 
leurs habitations. Enfin leurs matelots 


font plus endurcis à la fatigue , plus ac- 
coutumés au froid , plus faits à la difei- 
püne. 
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Cependant les Anglois fe livrent peu h. 
la pèche de la morue verte , parce qu’ils 
manquent de débouchés. Leur induftrie ne 
va guere en ce genre qu’à la moitié de ce 
que débite la nation rivale. Comme leur 
morue eft préparée avec peu de foin , rare- 
ment forment-ils une cargaifon entière. 
Dans la crainte de voir ce poiiïon fe cor- 
rompre , ils quittent le grand banc com- 
munément avec les deux tiers, fouvent 
meme avec la moitié de leur chargement. 

La vente s’en fait en Portugal , en Bifcay.c 
& dans les royaumes britanniques. Les \ 
Anglois fe dédommagent de la foiblc ex- 
portation de morue verte , par la fupério- 
rité qu’ils ont acquife dans tous les mar- 
chés pour la morue féchc. 

On procédé , de deux maniérés h l’ex- 
ploitation de cette branche de commerce. 

Ce qu’on nomme pêche errante, appar- 
tient aux navires expédiés tous les ans 
d’Europe pour Terre-Neuve , à la fin de 
Mars ou dans le courant d’Avril. Souvent 
ils rencontrent au voHinage de l’ifle une 
quantité de glaces que les courans duNord 

f joufTent vers le Sud, qui fe brifentdans 
eur choc réciproque , & qui fe fondent 
plutôt ou plus tard à la chaleur de la faifon. 

Ces pièces de glace ont quelquefois une 
lieue de circonférence , s’élèvent dans les 

P 3 


Digitized by Google 


34* Histoire philosophique 
airs à la hauteur des plus grandes monta- 
gnes , & cachent dans les eaux une profon- 
deur de foixante à quatre-vingts brafies. 
Jointes à d’autres glaces moins confidéra- 
bles , elles occupent une longueur de cent 
lieues , fur une largeur de vingt-cinq ou 
trente. L’intérêt , qui porte les navigateurs 
à toucher le plus promptement aux atter- 
rages, pour choiflr les havres les plus fa- 
vorables à la pêche, leur fait braver la 
rigueur des faifons & des élémens , con- 
jurés contre l’induftrie humaine. Les rem- 

{ >arts les plus formidables del’art militaire, 
es foudres d’uneplace afliégée , la manœu- 
vre du combat naval le plus favant & le 
plus opiniâtre , n’ont rien qui demande 
autant d’audace , d’expérience & d’intré- 
pidité , que les énormes boulevards flot- 
tans que la mer oppofe k ces petites flottes 
de pêcheurs. Mais la plus avide de toutes 
les faims, la plus cruelle de toutes les foifs, 
la faim & la foif de l’or percent toutes les 
barrières , traverfent ces montagnes de 
glace; & l’on arrive enfin à cette ifle oit 
tous les vaifleaux doivent fc charger de 
poiffon. 

Après le débarquement, il faut couper 
dubois , élever des échafauds. Ces travaux 
occupent tout le monde. Lorfqu’ils font 
finis , on fe partage. La moitié des équi- 
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pages relie à terre pour donner à la morue 

les faconsdont elle a befoin. L’autre moitié 
» 

s’embarque fur des bateaux. Pour la pêche 
du caplan , il y a quatre hommes par ba- 
tean ; & trois pour la pêche de la morue. 
Ceux-ci , qui font le plus grand nombre , 
partent dès l’aurore , s’éloignent jufqu’à 
trois , quatre ou cinq lieues des côtes , & 
reviennent dans la nuit jeter fur leurs écha- 
fauds , drefTés au bord de la mer , le fruit 
du travail de toute la journée. 

Le décolleur, après avoir coupé la tête à 
la morue, lui vuide le corps, & la livre à 
l’habilleur , qui la tranche & la met dans 
le fel , où elle refie huit ou dix jours. Après 
qu’elle a été lavée , elle efl étendue fur du 
gravier, où on la laifl'e jufqu’à ce qu’elle 
foit bien fcchée. On l’entaffe enfuite en 
piles , où elle fue quelques jours. Elle efl 
encore remife fur la greve , où elle achevé 
de fécher , & prend la couleur qu’on lui 
voit en Europe. 

Il n’y a point de fatigues comparables à 
celle dece travail. Apeine laifie-t-il qua- 
tre heures de repos chaque nuit. Heureu- 
fement Ja falubrité du climat foutient la 
fànté contre de fi fortes épreuves. On 
compteroit pour rien fes peines , fi elles 
étoient mieux récompenfées par le pro- 
duit. 
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Mais il eft des havres où les grevés , trop 
ëloignces de la mer, font perdre beaucoup 
de tems. Il en eft dont le fond de roc vif 
& fans varec, n’attire pas le poifTon. Il 
en cft où il jaunit par les eaux douces qui 
s’y déchargent ; & d’autres où il eft brûlé 
de la réverbération du foleil , réfléchi par 
les montagnes. 

Les havres meme les plus favorables, 
re donnent pas l’afîurance d’une bonne 
pèche. La morue ne peut abonder égale- 
ment dans tous. Elle fe porte tantôt au 
Nord , tantôt au Sud , & quelquefois au 
milieu de la côte ; attirée ou pouflee par 
la dire&ion du caplan ou des vents. Mal- 
heur aux pêcheurs qui fc trouvent fixés 
loin des lieux qu’elle préféré. Les frais de 
leurs érablifi'emens font perdus, parl’im- 
poflibilité de la fuivre avec tout l’attirail 
qu’exige cette pêche. 

Elle finit dès les premiers jours de Sep- 
tembre , parce que le foleil cefie alors 
d’avoir afiez de force pour fécher la morue. 
On n’attend pas même cette faifon pour fe 
retirer , quand la pêche a été heureufe. On 
fe hâte de prendre la route des Antilles ou 
des états catholiques de l’Europe, pour 
obtenir les avantages de la primeur , qu’on 
rifqueroit de perdre dans une trop grande 
concurrence. 
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La France a expédié pour cette pêche 
en 1768 cent quatorze navires , du porc 
de quinze mille cinq ccnc quatre-vingt- 
dix tonneaux. Neufs , ils avoient coûté» 
avec les premiers frais d’avance,^ ,661, cco 
livres. Ils avoient huit mille vingt-deux 
hommes d’équipage. La moitié a été oc- 
cupéé à pêcherie poifion, & l’autre moitié 
à lui donner les préparations dont il a 
befoin. Chaque pêcheur a dû prendre fix 
mille morues , & par conféquent le pro- 
duit total s’eft élevé a vingt-quatre mil- 
lions foixante-fix mille morues. L’expé- 
rience prouve qu’il faut cenr vingt-cinq 
morues pour un quintal. Vingt- quatre 
millions foixante - fix mille morues ont 
donc don né cent quatre-vingt-douze mille 
cinq cent vingt-huit quintaux. Le quintal , 
l’un dans l’autre, a été vendu 16 livres 9 
fous 9 deniers ; ce qui fait pour la vente 
entière 3, 174, 30*5 livres 8 fous. Comme 
il fort de cent quintaux de morue une bar- 
rique d’huile , ccn.t quatré-vingt-douzQ 
mille cinq cent vingt -huit quintaux de 
morue ont dû fournir dix - neuf cent 
vingt- cinq barriques d’huile , qui , h rni- 
fon de no livres la barrique, ont donné 
131 , 000 livres. Qu’cn. ajoute à ces deux 
fommes celle de 198 , oc a hvres , qu’on c 
gagné en fret les navires , en r: venant des 
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ports où ils avoient fait leur vente , à celui 
où ils avoient été armés ; & l’on trouvera 
que le produit brut de la pêche entière ne 
s’eft pas élevé au-delTus de 3 , 603 ,305 
livres 8 fous. 

Il faut épargner au lcéteur le détail des 
dépenfes de défarmement. Ils font auffi 
pénibles par leur petitelfe , que par leur 
étendue. On a fuivi ces calculs avec la plus 
grande patience , & ils ont été vérifiés par 
des hommes très- éclairés , très-définté- 
relies , qui , par leur profeffion , en dé- 
voient être les juges naturels. Ces dépenfes 
montent à 695, 680 liv. 17 fous 6 deniers. 
Ainfi, la recette nette de la pêche ne s’élève 
qu’à 1 , 907 , 62 4 livres 1 o fous 6 deniers. 

Sur ce produit , il faut payer la prime 
d’aflùrance , qui , en la fuppofant de fix 
pour cent, doit monter pour un capital 
de 5 , 661 , 000 livres ,3339, 660 livres. 
Il faut prélever l’intérét de l’argent, qui , 
à raifon de cinq pour cent, doit coûter, 
183 , C50 livres. Il ne faut pas oublier le 
dépérifl'ement des vailfeaux , qui formant 
la moitié de la valeur de l’armement en- 
tier, doivent être efiimés 2, 830,500 
livres : ce dépériffement ne pouvant pas 
être évalué à moins de cinq pour cent , 
doit monter à 141 , 525 livres. En admet- 
tant toutes ces fuppofitions , donc aucune 
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ne peut être conteftée , il s’enfuit que les 
François ont perdu en 1768 dans leur 
pêche errante 687,110 livres 9 fous 
6 deniers, & par conféquent 1 2. livres 2 fous 
9 deniers pour cent de leurs capitaux. 

Defemblables pertes, qui , malheureu- 
fement fe font renouvellées plus d’une 
année , détachent tous les jours cette na- 
tion d’une branche d’indullrie fi ruineufe. 
Les particuliers qui ne l’ont pas encore 
abandonnée, ne tarderont pas à y renon- 
cer. On peut même préfumer qu’à l’imi- 
tation des Anglois, ils s’en feroient déjà 
retirés, fi comme eux, ils avoient pu fe 
rabattre fur les pêcheSj fédentaires. 

Il faut entendre par pêche fédentaire, 
celle que font les Européens établis fur les 
côtes de l’Amérique, où la morue abonde. 
Elle eft infiniment plus utile que la pêche 
errante, parce qu’elle exige moins de Irais, 
& qu’elle peut être continuée plus long- 
tems. Les François jouirent de ces avanta- 
ges , tandis qu’ils furent paifibles poflef- 
l’eurs de l’Acadie , de l’Ifle-Royale. , du 
Canada, & d’une partie de Terre-Neuve. 
Les fautes du gouvernement leur ont fait 
perdre, l’une après l’autre, ces poficffions 
précieufes ; & des débris de tant derichef- 
les , ils n’ont fauve que le droit de faler, 
de féchcr leur morue au nord de Terre - 
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Neuve , depuis le capde Bona-Vifta, juf- 
qu’à la Pointe-Riche. Les établilTemens 
fixes, que leur a laide la paix de 1763 , 
fe réduifent a l’ifle de Saint-Pierre , & aux 
deux iflcs de Miquelon , qu’ils n’ont pas 
même la liberté de fortifier. 

Saint-Pierre a huit cents habitans. Il 
n’y en a pas plus de cent dans la grande 
Miquelon , & la petite n’a qu’une feule 
famille. La pèche, facile dans les deux pre- 
mières ifles, eft impraticable dans la troi- 
fîeme. Celle-ci fournit du bois aux deux 
autres , fur-tout a Saint-Pierre , qui n’en 
a d’aucune efpece. Mais la nature l’en a 
dédommagée par un port excellent, le feu! 
qui fe trouve dans ce petit archipel. On y 
a pris en 1768 vingt-quatre mille trois 
cent quatre-vingt-dix quintaux de morue. 
Cette quantité n’augmentera pas beau- 
coup ; parce que les Anglois rcfufent aux 
François le droit de pêcher dans l’étroit 
canal qui fépare ces ifles des côtes méri- 
dionales "de Terre-Neuve , & qu’ils ont 
meme confifqué les chaloupes qui ont ofé 
IVntreprcndre. 

Cette dureté , que les traités n’autori- 
fent pas , & qui n’a d’appui que la force , 
efi d’autant plus odieufe , que la Grande- 
Bretagne étend fon empire fur toutes les 
côtes, fur toutes les ifles que la morue fe 
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plaît à fréquenter. Les Anglois répandus 
par- tout où ce poiffon abonde , font en- 
core plus multipliés à Terre-Neuve. On 
en compte environ huit mille qui font la 
pêche eux-mêmes. Il ne part annuellement 
de la métropole que neuf ou dix navires 
pour cet unique objet. Quelques autres 
joignent le commerce à la pêche. Le plus 
grand nombre y va changer les marchan- 
dées d’Europe contre‘du poiffon , ou em- 
porter le fruit du travail des colons , pour 
leur propre compte. 

Avant 1755 , le produit des pêcheries 
angloife & françoife , était à peu près 
égal ; avec cette différence, que la France 
confommoit davantage & vendoit moins , 
à raifon de fa population & de fa religion. 
Depuis que cette couronne a perdu fcs 
pofleflïons de l’Amérique feptentrionale , 
elle n’obtiefrt plus , année commune , de 
la réunion de fes pêches errantes & féden- 
taires, que deux cent feue mille neuf 
cent dix- huit quintaux de morue feche , 
quifuffifent à peine à l’approvifionnemenc 
des provinces méridionales de la métro- 
pole , & ne peuvent pas fournir par con- 
féquent aux befoins de fes colonies. 

On peut avancer que la nation rivale 
pêche , depuis fes conquêtes , deux tiers de 
morue de plus, ou fïx cent cinquante & un 
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mille cent quatorze quintaux de morue , 
qui, réduits à 14. livres le quintal , parce 
que cette morue eft préparée avec moins 
de foin que celle des François , doivent 
valoir 9,115,596 livres. Le quart de ce 
produit fuffitaux établiflemens angloisde 
l’ancien & du nouveau monde. Ainfi, ce 
qu’on en vend en Portugal , en Efpagne , 
en Italie , dans les ifles à fucre de tous les 
peuples , doit faire rentrer dans l'empire 
britannique, en métaux ou en denrées, 
/la valeur de 6 } 8 36 , 697 livres. Cet objet 
. d’exportation feroit devenu encore plus 
confidérable , fi la cour de Londres , lorf- 
qu’elle fit la conquête des ifles Royale & 
de Saint-Jean , n’eût pas eu l’inhumanité 
d’en chafiêr les François qui s’y trou- 
voient établis , qui nont pas été rempla- 
cés , & qui , peut-être , ne le feront ja- 
mais. Une fi mauvaife politique fut éga- 
lement fuivie dans l’adminiftration de la 
nouvelle Ecohe ; car il eft dans la jaloufie 
de l’ambition , de détruire pour pofféder. 



ET POLITIQUE. Liv. XVII. 3^1 
r ■ - v 

CHAPITRE XXXVII. 

Les François cèdent à V Angleterre la 
nouvelle EcoJJe , dont ils avoient été 
long-tems les maîtres. 

Le nom de nouvelle Ecoffe , qui dé- 
figne aujourd’hui la côte de trois cents 
lieues , comprife depuis les limites de la 
nouvelle Angleterre jufqu'à la rive mé- 
ridionale du fleuve Saint-Laurent , ne pa- 
roît avoir exprimé , dans les premiers 
tenis , qu’une grande péninfule de forme 
triangulaire } fituée vers le milieu de ce 
vafle efpace. Cette péninfule , que les 
François appelaient Acadie , eft très- 
propre par fa pofition , à fervir d’afyle 
aux bâtimcns qui viennent des Antilles. 
Elle leur montre de loin un grand nombre 
de ports exceliens , où l’on entre & d’où 
l’on fort par tous les vents. On voit beau- 
coup de morue fur fes rivages , & encore 
davantage fur de petits bancs qui n’en font 
éloignés que de quelques lieues. Le conti- 
nent voifin attire par l’appât de quelques 
pelleteries. L’aridité de fes côtes, offre du 
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gravier pour fécher le poiffon ; & la bonté 
des terres intérieures, invite à toutes fortes 
de cultures. Ses bois font propres à beau- 
coup d’ufages. Quoique fon climat foie 
dans la zone tempérée , on y éprouve 
des hivers longs & rigoureux , fuivis tout- 
à-coup de chaleurs excefïives , d’où fe for- 
ment d’épais brouillards qui , rarement ou 
du moins lentement difTipés , ne rendent 
pas ce féjour mal-fain , mais peu agréable. 

Ce fut en 1 604. , que les François s’étar 
bîirent en Acadie, quatre ans avantd’a- 
voir élevé la plus petite cabane dans le 
Canada. Au lieu de fe fixer à l’eft de la 
péninfule , qui , préfentoit des mers vaftes, 
une navigation facile , une grande abon- 
dance de morue ; ils préférèrent une baie 
étroite, qui n’avoit aucun de ces avan- 
tages. Elle fut appellée depuis, baie fran- 
çoife. On a prétendu qu’ils avoient été 
féduits par le Port-Royal , qui peut con- 
tenir mille vaifléaux à l’abri de tous les 
vents , dont le fond eft par- tout excellent, 
& qui a toujours quatre ou cinq brafles 
d’eaar , & dix-huit à fon entrée. Il eft plus 
naturel de penfer que les fondateurs de la 
colonie choilirent cette pofition , parce 
qu’elle les approchoit des lieux où abon- 
doientlcs pelleteries , dont la traite exclu- 
five leur çtoit accordée. Ce qui fortifie 
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cette conjeélure , c’eft que les premiers 
monopoleurs , & ceux qui les remplacè- 
rent , prirent toujours à tâche d’éloigner 
de l’exploitation des forêts, de l’éducation 
des befiiaux , de la pêche , de la culture, 
tous ceux de leurs compatriotes que leur 
inquiétude ou des befoins avoient amenés 
dans cette contrée ; aimant mieux tourner 
l’activité de ces aventuriers vers la chaffe 
& vers la traite avec les Sauvages. 

Un défordre né d’un faux fyftême d’ad- 
miniftration , ouvrit enfin les yeux fur les 
funefies effets des privilèges exclufifs. Ce 
feroit outrager la bonne foi & la vérité , 
qui doivent être l’amc d’un hiftorien , de 
dire que l’autorité commença à refpe&er 
en France les droits de la nation ,dans un 
tems où ils étoient le plus ouvertement 
violés. Jamais on n’y a connu ce mot facré, 
qui peut feul affurer le falut des peuples , 
& donner la fanâion au pouvoir des rois. 
Mais dans les gouvernemens les plus ab- 
folus , on fait quelquefois par efpric d’am- 
bition , ce que les gouvernemens jufies & 
modérés font par principes de juftice. Les 
miniftres de Louis XIV" , qui vouloient 
faire jouer un grand rôle à leur maître , 
pour repréfenter eux- mêmes avec quelque 
dignité , s’apperçurent qu'ils n’y réufîi- 
roient point fans l’appui des richefîes ; & 
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qu’un peup e à qui la nature n avoit pas 
accordé des mines , ne pouvoit avoir de 
l’argent que par l’agriculture & par le 
commerce. L’une & l’autre avoient été juf- 
qu’alors étouffés dans les colonies , par 
les entraves qu’on met à tout , en voulant 
fe mêler de tout. Elles furent heureufe- 
ment rompues ; mais l’Acadie ne put ou 
ne fut pas faire ufage de cette liberté. 

La colonie étoit encore au berceau, lorf- 
qu’elle vit naître à fon voifinage , un éta- 
blifièment qui devint depuis fi florifîant , 
fous le nom de nouvelle Angleterre. Le 
progrès rapide des cultures de cette nou- 
velle colonie,attira foiblement l’attention 
des François. Ce genre de profpérité ne mit 
entre les deux nations , aucune rivalité. 
Mais , dès qu’ils purent foupçonner qu’ils 
auroient bientôt un concurrent dans le 
commerce du eaftor & des fourrures , ils 
cherchèrent le moyen d’en être feuls les 
maîtres; & ils furent afTez malheureux 
pour le trouver. 

Lorfqu’ils arrivèrent en Acadie, la pé- 
ninfule & les forêts du continent voifin , 
étoient remplies de petites nations fauva- 
ges. Ces peuples avoient le nom général 
d’ Abenaquis. Quoiqu’auffi guerriers que les 
autres nations fauvages, ils étoient plus 
fociaibles. Les millionnaires s’étant infinucs 
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aifement auprès d’eux , vinrent à bout de 
les entêter de leurs dogmes , jufqu’à les 
rendre enthoufiafies. Avec la religion 
qu’on leur prêchoit , ils prirent la haine 
du nom anglois , fi familière à leurs 
apôtres. Cet article fondamental de leur 
nouveau culte , étoic celui qui parloit le 
plus à leurs fens , le feul qui favorisât leur 
pafîion pour la guerre : ils l’adopterent 
avec la fureur]qui leur étoit naturelle. Non 
contens de fe refufer à tout commerce 
dechange avec les Anglois ; ils trou- 
bloient, ils ravageoient fouvent les fron- 
tières de cette nation. Les attaques devin- 
rent plus continuelles, plus opiniâtres & 
plus régulières, depuis qu’ils eurent choifi 
pour leur chef Saint- Cafteins, capitaine 
du régiment Je Carignan , qui s’étoit fixé 
parmi eux , qui avoit époufé une de leurs 
femmes , & qui fe conformoit en tout à 
leurs ufages. 

Le gouvernement de la nouvelle Angle- 
terre n’ayant pu ni ramener les Sauvages 
par des préfens , ni les détruire dans leurs 
forêts où ils s’enfonçoient , d’où ils reve- 
noient fans cefle, tourna toute fon indi- 
gnation contre l’Acadie , qu’il regardoit , 
avec raifon , comme le mobile unique de 
tant de calamités. Dès que la moindre hof- 
tilité commençoit à divifer les deux métro- 
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pôles, on attaquoit la péninfule. On la 
prenoit toujours ; parce que toute fa dé- 
fènfe réfidoitdans le Port-Royal , foible- 
ment entouré de quelques palifîades , k 
qu’elle te trouvoit trop éloignée du Canada, 
pour en être tecourue. C’étoit fans doute 
quelque chofe aux yeux des nouveaux An- 
glois , de ravager cette colonie & de retar- 
der tes progrès ; mais ce n’étoit pas aflfez 
pour difTiper les défiances qu’infpiroitune 
nation toujours plus redoutable par ce 
qu’elle peut, que par ce qu’elle fait. Obli- 
gés , à regret , de rendre leur conquête à 
chaque pacification, ils attendoient impa- 
tiemment que la fupériorité de la Grande- 
Bretagne fût montée au point de les dif- 
penfer de cette reftitution. Les événemens 
de la guerre, pour la fuccefiion d’Efpagne, 
amenèrent ce moment décifif ; & la cour 
de Verfailîes , te vit à jamais dépouillée 
d’une pofièfTion , dont elle n’avoit point 
foupçonné l’importance. 

N La chaleur que les Anglois avoient 
montrée à s’emparer de ce territoire , ne te 
foutint pas dans les foins qu’on prit de le 
garder ou de le faire valoir. Après avoir 
légèrement fortifié Port-Royal, qui prit 
le nom d’Annapolis en l’honneur de la 
reine Anne, on te contenta d’y envoyer 
unegarnifon médiocre. L’indifférence du 
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gouvernement pafla dans la nation; ce qui 
n’eft pas ordinaire aux pays où régné la 
liberté. Il ne fe tranfporta que cinq ou fix 
familles angloifes dans l'Acadie. Ellerefta 
toujours habitée par fes premiers colons. 
On ne réufîit même à les y retenir , qu’en 
leur promettant de ne les jamais forcer à 
prendre les armes contre leur ancienne pa- 
trie. Tel étoit l’amour que l 'honneur & la 
gloire de la France infpiroient alors à tous 
fes enfans. Chéris de leur gouvernement, 
honorés des nations étrangères, attachés à 
leur roi par une fuite de profpérités qui les 
avoit il luftrés & agrandis j ilsavoientce 
patriotifme qui naît des fuccès. II étoit 
beau de porter le nom François ; il eût été 
trop affligeant de le quitter. Aufli les Aca- 
diens , qui avoient juré en fubiflant un 
nouveau joug . de ne jamais combattre 
contre leurs premiers drapeaux , furent- ils 
appelle les François neutres. 

Il y en avoit douze à treize cents fixés 
dans la capitale ; les autres étoient répan- 
dus dans les campagnes. On ne leur donna 
point de magiftrat pour les conduire. Ils 
ne connurent pas les loix angloifes. Ja- 
mais il ne leur fut demandé ni cens, ni 
tribut , ni corvée. Leur nouveau fouverain 
paroifToit les avoir oubliés ; & lui-même , 
il leur étoit touc-à-fait étranger. 
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CHAPITRE XXXVIII. 


Mœurs des François qui , /2s la. nou- 

velle EcoJJe , refient fournis au gouver- 
nement d' Angleterre. 

Î i A chaffe & la pêche , qui avoient fait 
anciennement les délices delà colonie , & 
qui pouvoient encore la nourrir, netou- 
choient plus un peuple fimple & bon, qui 
n’aimoit point le fang. L’agriculture étoit 
fon occupation. On l’avoit établie dans 
des terres bafi'es , en repouflant , à force 
de digues , la mer & les rivières , dont ces 
plaines étoient couvertes. On retira de 
ces marais cinquante pour un dans les pre- 
miers tems , & quinze ou vingt au moins 
dans la fuite. Le froment & l’avoine 
étoient les grains qui y réuflifloient le 
mieux; mais le feigle, l’orge & le maïs y 
croiffoient aufli. On y voyoit encore une 
grande abondance de pommes de terre , 
dont l’ufage étoit devenu commun. 

D’immenfes prairies étoient couvertes 
de troupeaux nombreux. On y compta juf- 
qu’à foixance mille bêtes à corne. La plu- . 
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part des familles avoient plusieurs che- 
vaux , quoique le labourage fe fît avec des 
bœufs. 

Les habitations , prefque toutes conf- 
truites de bois , étoient fort commodes, 
& meublées avec la propreté qu’on trouve 
quelquefois chez nos laboureurs d’Europe 
les plu ', aifés. On y élevoit une grande 
quantité de volailles de toutes les efpeces. 
Elles fervoient à varier la nourriture des 
colons , qui étoit généralement faine & 
abondante^ Le cidre & la bierreformoient 
leur boiflon. Us y ajoutoient quelquefois 
de l’eau-de-vie de fucre. 

C’étoit leur lin , leur chanvre , la toi- 
fon de leurs brebis , qui fervoient k leur 
habillement ordinaire. Ils en fabriquoient 
des toiles communes , des draps groffiers. 
Si quelqu’un d’entr’eux avoit un peu de 
penchant pour le luxe , il le tiroit d’An- 
napolis ou de Louisbourg. Ces deux villes 
rccevoient en retour , du bled , des bef- 
tiaux , des pelleteries. 

Les François neutres , n’avoient pas 
autre chofe k donner k leurs voifins. Les 
échanges qu’ils faifoient entr’eux étoienc 
encore moins confîdérables , parce que 
chaque famille avoit l’habitude & la fa- 
cilité de pourvoir feule k tous fes befoins. 
AufH ne connoifToient-ils pas l’ufage du 
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papiermonnoic , fi répandu dans l’Amé- 
rique feptentrionale. Le peu d’argent qui 
s’étoit comme glifle dans cette colonie , 
n’y donnoit point l’adivité , qui en fait le 
véritable prix. 

Leurs mœurs étoient extrêmement fim- 
ples. Il n’y eut jamais de caufe civile ou 
criminelle allez importante pour être 
portée à la cour de juftice établie à Anna- 
polis, Les petits différents qui pouvoient 
s’élever de loin en loin entre les colons , 
étoient toujours terminés à l’amiable par 
les anciens. C’étoit les pafteurs religieux 
qui drefî’oient tous les ades, qui recevoient 
tous les teflamens. Pour ces fondions pro- 
fanes , pour celles de l’églife , on leur don- 
noit volontairement la vingt - feptieme 
partie des récoltes. 

Elles étoient allez abondantes , pour 
laiffer plus de facultés que d’exercice à 
la générofité. On ne connoiffoit pas la 
mifere , & la bienfaifance prévenoit la 
mendicité. Les malheurs étoient , pour 
ainfi dire , réparés avant d’être fentis. Le 
bien s’opéroit fans oftentation d’une part, 
fans humiliation de l’autre. C’étoit une 
fociété de freres, également prêts à donner 
ou à recevoir ce qu’ils croy oient commun 
à tous les hommes. 

Cette précieufe harmonie écartoit juf- 

qu’k 
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qu’à ces liaifons de galanterie qui trou- 
blent fi fou vent la paix des familles. On 
ne vit jamais dans cette fociété , de com- 
merce illicite entre les deux fexes. C’eft 
que perfonne n’y languiffoit dans le cé- 
libat. Dès qu’un jeune homme avoit at- 
teint l’âge convenable au mariage , on lui 
bâtifl’oit une maifon , on défrichoit, on 
enfemençoit des terres autour de fa de- 
meure ; on y mettoit les vivres dont il 
avoit befoin pour une année. Il y recevoir 
la compagne qu’il avoit choifie , & qui 
lui apportoit en dot des troupeaux. Cette 
nouvelle famille croiffoit& profpéroit , à 
l’exemple des autres. Toutes enfemble 
compofoient en 1749 , une population de 
dix-huit mille âmes. 

Les Anglois fentirent , à cette e'poque , 
de quel profit pouvoit être à leur com- 
merce la poffefîion de l’Acadie. La paix , 
qui devoît laifler beaucoup de bras dans 
l’inadion , donnoit , par la réforme des 
troupes , un moyen de peupler & de cul- 
tiver un terrein vafte & fécond. Le mi- 
niftcre britannique offrit à tout foldat , â 
tout matelot > à tout ouvrier qui voudroit 
aller s’établir en Acadie , cinquante acres 
de terre, & dix pour toute perfonne que 
chacun d’eux amcneroit de fâ famille : 
quatre-vingts acres aux bas-officiers , & 
Tom. VI. Q 
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quinze pour leurs femmes & pour leurs 
enfans :deux cents aux enfeignes , trois 
cents aux lieutenans , quatre cents aux 
capitaines , fix cents aux officiers d’un 
grade fupérieur, avec trente pour chacune 
des perfonnes qui dépendroienc d’eux. 
Avant le terme de dix ans , le terrein dé- 
friché ne devoit être fujet à aucune rede- 
vance ; & l’on ne pouvoit , a perpétuité , 
être taxé 4 plus d’une livre deux fous fix 
deniers d’impôt , pour cinquante acres. 
Le tréfor public s’engageoit d’ailleurs h 
avancer ou rembourfer les fraisdu voyage; 
a élever des habitations ; à fournir tous 
les outils néceflaires pour la culture ou 
pour la pêche ; à donner la nourriture de 
la première année. Cesencouragemens dé- 
terminèrent , au mois de Mai 1749 , trois 
mille fept cent cinquante perfonne à 
quitter l’Europe, où elles rifquoient de 
mourir de faim , pour aller vivre en Amé- 
rique. 

La nouvelle peuplade étoit deffinée h 
former un établiflement au fud-eft de la 
péninfule d’Acadie , dans uri lieu que les 
fauvages appellerent autrefois Chibouétou, 
& les Anglois enfuite Hàllifax. C’étoic 
pour y fortifier le meilleur port de l’ Amé- 
rique, pour'établir au voifinage une ex- 
celleiite pêcherie de morue , qu’on avoit 
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préféré cette pofition à toutes celles qui 
s’offroient dans un fol plus abondant. 
Mais , comme c’étoit la partie du pays la 
plus favorable à la chafle , il fallut la dis- 
puter aux Mikmaks , qui la fréquentoient. 
le plus. Ces fauvages défendirent avec 
opiniâtreté un territoire qu’ils tenoient de 
la nature ; & ce ne fut pas fans avoir ef- 
fuyé d’affez grandes pertes, que les Anglois 
vinrent à bout de chaffer ces légitimes pof- 
feffeurs. 

Cette guerre n’étoit pas encore termi- 
née , lorfqu’on apperçut de l’agitation 
parmi les François neutres. Ces hommes 
fimples & libres , avoient déjà fenti qu’on 
ne pouvoir s’occuper férieufement des 
contrées qu’ils habitoient, fans qu’ils y 
perdiffent de leur indépendance. A cette 
crainte, fe joignit celle de voir leur reli- 
gion en péril. Des pafteurs échauffés par 
leur propre enthoufiafme , ou par les in- 
finuations desadminiftrateurs du Canada , 
leur perfuaderent tout ce qu’ils voulurent 
contre les Anglois , qu’ils appelaient hé- 
rétiques. Ce mot, qui fut toujours fi puifi 
fane pour faire entrer la haine dans des 
âmes féduites , détermina la plus heureufe 
peuplade de l’Amérique à quitter fes habi- 
tations , pour fe tranfplanter dans la nou- 
velle France, où on lui offroit des terres. 

Q> 
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La plupart exécutèrent cette réfolucion du 
moment , fans prendre aucune précaution 
pour l’avenir. Le refie fe difpofoit à les 
fuivre , quand il anroit pris Tes sûretés. 
Le gouvernement anglois , foit humeur 
ou politique , voulut prévenir cette défer- 
tion , par une forte de trahifon , toujours 
lâche & cruelle dans ceux âqui l'autorité 
donne les moyens de la douceur & delà 
modération. Les François neutres, qui 
n’étoient pas encore partis , furent raf- 
femblés , fous prétexte de renouveller le 
ferment qu’ils avoient fait autrefois ^au 
nouveau maître de l’Acadie. Des qu oit 
les eut réunis , on les embarqua fur des 
navires , qùi les tranfporterent dans d’au- 
tres colonies angloifes , où le plus grand 
nombre périt de chagrin encore plus que 
de mifere. 

Tel eft le fruit des jaloufies nationales , 


- de cette cupidité des gouvernemens qui 
dévore les terres & les hommes. On compte 
: pour une perte tout ce que gagne un voifin, 
pour un gain tout ce qu’on lui fait perdre. 
Quand on ne peut prendre une place , ôn 
l’affame pour en faire mourir les habitans 
fi l’on ne peut la garder , on la met én 
cendres , on la rafe. Plutôt que de fe ren- 
dre , on fait fauter un vaifTeau , une forti- 
fication , par le jeu' des poudres & des 
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mines. Le gouvernement defpotique met 
de grands deferts entre fes ennemis & Tes 
efclaves , pour empêcher l’irruption des 
uns & l’émigration des autres. L’Efpagne 
a mieux aimé fe dépeupler elle-même , & 
faire de l’Amérique (êptentrionale un cime- 
tière , que d’en partager les richefl'es avec 
les Européens. LesHollandois ont commis 
tous Jes crimes fecrets & publics , pour dé- 
rober aux autres nations commerçantes la 
culture des épiceries : fou vent ils en ont 
jeté des cargaifons entières dans la mer , 
plutôt que de les vendre ' à bas prix. Les 
François ont livré la Louifiane aux Ef- 
pagnols , de peur qu’elle ne tombât aux 
mains des Anglois. L’Angleterre fit périr 
les François neutres de l’Acadie , pour 
qu’ils ne tetournaflènt pas à la France. Et 
l’on dit enfuite que la police & la fociété 
font faites pour le bonheur de l’homme ! 
Oui , de l’homme puifiânt ; oui , de l’hom- 
me méchant. 
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CHAPITRE XXXIX. 

Etat actuel de la nouvelle Ecojfe. 

JOepuis rémigration d’un peuple qui 
devoit Ton bonheur & Tes vertus à fon obf- 
curité , la nouvelle Ecofle ne compte que 
peu de colons. Il femble que l’envie qui 
dépeupla cette terre , l’ait flétrie. Du 
moins , la peine de l’injuflice y retombe- 
t-elle fur les auteurs de l’injuflice ! On n’y 
voit pas un feul habitant établi fur la lon- 
gue côte qui s’étend depuis le fleuve Saint- 
Laurent jufqu’k la péninfule; & les rochers, 
jes fables , les marais qui la couvrent , ne 
permettent pas d’efpérer qu’elle foit jamais 
bien peuplée. Tout au plus, la morue qui 
foifonne dans quelques-unes de fes anfes, 
y attire pendant la faifon de la pêche un 
petit nombre de navigateurs. 

Le refte de la province n’a que trois 
établiflèmens. Annapolis , le plus ancien , 
attend à l’entrée d’une longue baie , des 
cultivateurs qui viennent remplacer les 
malheureux François, qu’une terre féconde 
& déferte y paroît regretter. Elle promet 
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encore d’abondantes récoltes aux mains 
qui la confoleront de cette perte. 

La nature a traité moins favorablement 
Lunebourg , qui fut , il y a peu d’années , 
fondé par huit cents Allemands fortis 
d’Hallifax. Cette peuplade fait cependant 
tous les jours de nouveaux progrès. Elle 
les doit à cette économie , k cet amour du 
travail , cara&eres diftinâifs d’unç nation 
fage & belliqueufe , qui , contente de dé- 
fendre fon pays, n’en fort guere que pour 
aller cultiver ceux qu’elle n’eft point ja- 
loufe de conquérir. Elle a fertilifé toutes 
les contrées de la etemination angloife, 
où la fortune a conduit fes pas. 

Hallifax eft toujours le lieu de la colo- 
nie le plus important , grâce aux encoura- 
gemens que la métropole n’a cefte de lui 
prodiguer. Ils montoient , depuis fa fonda- 
tion jufqu’en 1769 , à plus de 90,000 
livres par an. On ne pouvoit pas accorder 
moins de faveur à une ville qui, par fa 
fituation , eft l’entrepôt naturel des forces 
de terre & de mer, que .la Grande-Bre- 
tagne croit devoir entretenir quelquefois 
en Amérique pour la défenfe de (es pêche- 
ries , pour la proreâion de fes ifles à fucre , 
pour l’entretien de fes liaifons avec fes 
colonies feptentrionales. Hallifax a tiré 
plus d’éclat & d’a&ivité du mouvemen.e 
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que fa deftination excite dans fes rades , 
qu’elle n’en pouvoit efpérer de fes cultures, 
qui font peu de chofe ; & de fes pêches , 
qui n’ont pas reçu de grands accroilfe- 
mens, quoiqu’elles comprennent la morue, 
3 e maquereau , & le loup-marin. Elle n’eft 
pas même ce qu’elle devroit être , comme 
place de guerre. Les malverfations , qui 
ont réduit toutes les fortifications , ordon- 
nées & payées par la métropole , à quel- 
ques batteries fans foffés autour de la ville, 
l’expofent à tomber fans défenfe au pou- 
voir du premier qui l’attaquera. Leshabi- 
tans du comté d’Hallifax eftimoient en 
17157 la valeur de ledfs maifons , leurs bef- 
tiaux & leurs marchandées , environ 
6 , 750, 000 livres. Cette fortune, qui 
n’a guere augmenté que d’un quart , forme 
les deux tiers des richeffes de toute la co- 
lonie. 

Cet état de langueur durera-t-il long- 
tems ? Ne feroit-ce pas pour y mettre fin, 
que le gouvernement britannique auroit 
crigé en 1763 kHallifax, une cour d’ami- 
rauté pour toute l’Amérique angloife ? 
Jufqu’à l’époque de cet établiffement , 
c’étoient les juges de paix qui avoient dé- 
cidé de tous les délits qui violoient l’ade 
de navigation. Mais la partialité de ces 
magiftrats pour la colonie où ils étoienc 
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nés , & qui les avoit choifis , rendoic 
leur miniftere inutile ou préjudiciable à ' 
la métropole. On efpéra que des hommes 
éclairés & foutenus , qui feroient envoyés 
d’Europe , imprimeroient plus de refped k 
ou plus de crainte. L’événement a juftifié 
cette politique. Les loix du commerce ont 
été mieux obfervées depuis cet arrange- 
ment ; mais il a réfulté de grands incon- 
véniens, de l’éloignement prodigieux où 
plusieurs provinces fe trouvoientdu nou- 
veau fiege. La juftice & la néceflité force- 
ront à multiplier les tribunaux de cette 
adminiftration , à les diflribuer à des dif- 
tances convenables pour les peuples qui 
doivent y avoir recours. Alors la nouvelle 
■Ecofiè perdra l’avantage précaire d’ap- ‘ 
peller à elle toutes les caufes de l’amirauté; 
mais elle cherchera dans fon propre fonds 
les fources de profpérité que la nature lui 
a données. Elle en a qui lui font particu- 
lières. Son aptitude à produite de très- 
beau lin , dont les trois royaumes ont un fi 
grand befoin , doit accélérer les progrès de 
fon amélioration. Cependant la nouvelle 
EcofTe ne doit pas fe flatter de pouvoir 
jamais égaler la nouvelle Angleterre. 

. . ? t ....... * 
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CHAPITRE XL. 

Fondation de la nouvelle Angleterre. 

T ; A nouvelle Angleterre s’eftfignalée , 
comme l’ancienne , par des fureurs fan- 
glantes. La fille fc refientit de l’efprit de 
vertige qui tourmentoit la mere. Elle dut 
fa naifl'ance à des tems orageux ; & les 
convulfions les plus horribles , affligèrent 
fon enfance. Découverte au commence- 
ment du fiecle dernier , fous le nom de 
Virginie feptentrionale , elle ne reçut des 
Européens qu’en 1608. Cette première 
peuplade , foible & mal dirigée , fe perdit 
dans fes fondemens. On y vit enfuite arri- 
ver par intervalles quelques aventuriers , 
qui , plantant des cabanes durant l’été , 
pour faire un commerce d’échange avec les 
fauvages , difparoifloient comme ceux-ci 
le refte de l’année. Le fanatifme, qui avoit 
dépeuplé l’Amérique au midi , deveit la 
repeupler au nord. Les presbytériens an- 
glois , que la perfécution avoit rafl'emblés 
en Hollande , ce port univerfel de la paix 
& de la liberté , lafflés de n’être rien dans 
le monde, après avoir été martyrs dans 
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leur patrie , réfolurent d’aller fonder une 
églife pour leurfede , dans un nouvel hé- 
mifphere. Ils achetèrent donc en 162.1 , 
les droits de la compagnie angloife de la 
Virginie feptentrionale : car ils n’étoienc 
pas afTez pauvres pour attendre leur pros- 
périté de leur patience & de leur» vertus. 

.Quarante & une familles de cent vingt 
perfonnes t , partirent fous les drapeaux de 
l’enthoufiafme , qui , fondé fur l’erreur ou 
fur la vérité , fait toujours de grandes cho- 
fes. Elles arrivèrent au commencement 
d’un hiver qui fut très-rigoureux. Le pays , 
entièrement couvert de bois , n'offroit au- 
cune relfource à des hommes épuifés par 
la fatigue du voyage qu’ils venoient de 
faire. 11 en périt près de la moitié de froid , 
defcorbut & de mifere. Le relie fe foutint 
par cette vigueur de caradere , que la per- 
fécution religieufe excitoit dans des vidi- 
mes échappées au glaive fpirituel de l’épif- 
copat. Mais ce courage commençoit à 
s’affoiblir , lorfque la vifite de foixante 
guerriers fauvages qui vinrent au printems 
avec un chef à leur tcte , ranima toutes les 
efpérances. La liberté s’applaudit d’avoir 
rapproché , des extrémités du monde, ces 
deux peuplades fi différentes. Elles le liè- 
rent par des promettes folemnelles de fer- 
vice& d’amitié. Les anciens habitans cède- 
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rent aux nouveaux , à perpétuité , toutes 
les terres voifines de l’établilfement que 
ceux-ci venoient déformer fous le nom de 
nouvelle Plymouth. Un fauvage , qui 
favoit un peu la langue angloife , relia 
chez les Européens , pour leur enfeigner 
la culture du maïs, & la maniéré de pé- 
cher fur la côte qu’ils habitoient. 

Cette humanité mit les premiers colons 
en état d’attendre des compagnohs , des 
animaux domeftiques , des graines , tous 
les fecours qui dévoient leur venir d’Eu- 
rope. Ces moyens d’établilTement arrivè- 
rent d’abord lentement ; mais la perfécu- 
tion contre les puritains , en Angleterre , 
hâta leur accroiffement en. Amérique. Le 
fang des martyrs fut , dans tous les tems 
& dans tous les lieux , la femence du pro- 
félytifme. En 1760 , la nouvelle fe&e 
s’écoit tellement multipliée , qu’il fallut 
la diftribuer en plufieurs peuplades. Celle 
de Bofton devint bientôt la plus confidé- 
rable. Ce n’étoitpas uniquement des ecclé- 
Eaftiques privés de leurs bénéfices pour 
leurs opinions , ni de ces feâaires que les 
dogmes nouveaux s’attachent -en foule 
parmi le peuple. Des feigneurs que l’am- 
bition , l’humeur, ou même la confcience, 
avoient entraînés dans le puritanifme , fe 
ménageoient d’avance un afyle dans ces 
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climats éloignés. Ils y faifoient bâtir des 
maifons & défricher des terres , dans le 
deffein de s’y retirer, s’ils échouoient dans 
le projet d’établir la liberté civile fous 
l’abri de la réforme. Le fanatifme , qui ré- 
pandoit l’anarchie dans la métropole, 
introduifoit la fubordination dans la co- 
lonie ; ou plutôt , des mœurs aufteres 
tenoient lieu de loix dans un pays fau- 
vage. 

Les habitans de la nouvelle Angleterre 
vécurent long-tems en paix , fans aucune' 
forme régulière de police. Ce n’eft pas que 
leur charte ne les eût autorifés â établir le 
gouvernement qui leur conviendroit : mais . 
ces cnthoufiallcs ne s’accordoient pas fur 
le plan de leur république ; & le minifiere 
ne prenoit pas affez d’intérêt â leurdefti- 
née , pour les preffer d’àflurer leur tran- 
quillité. Ils fentirent enfin la néceflittL. 
d’une légiflation. Cet ouvrage , que le 
génie & la vertu n’ont jamais tenté fans 0 
défiance , fut hardiment entrepris par ^ 
l’aveugle fanatifme. Tout y porta l’em- 
preinte des barbares préjugés qui l’avoient , 
diâé. La police des Juifs en, fut la bafe. 

Un mélange fingulier de bien & de mal , 
de fageffe & de folie , entra dans ce code. 
Perfonnç ne pouvoit avoir part tau gou- 
vernement , fans être membre de l’églife - 
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établie. La peine de mort étoit infligée, 
foit contre le fortilege , le blafphême & le 
faux témoignage ; foie contre l’adultere ; 
foit contre les enfans qui maudiroient , 
qui battroient les auteurs de leur vie. D’un 
autre coté , le mariage devoit être fait par 
le magiflrat. Le prix du bled étoit fixé à 
3 livres 7 fous 6 deniers le boiffeau. En 
même tems on privoit de la propriété de 
leur terre , les fanvages qui ne la cultive- 
roient pas ; & l’on défendoit , fous peine 
d*une forte amende , aux Européens , de 
leur vendre des liqueurs fortes ou des mu- 
nitions de guerre. On condamnoit à être 
fouettés publiquement, tous ceux qui fe- 
roient furpris en menfonge, dans l’ivrefTe, 
où dans le divertiffement de la danfe. Le 
plaifir étoit interdit , comme le vice ou le 
crime. Du refte , on pouvoit jurer pour 
r livre 2 fous 6 deniers damende, & violer 
le dimanche pour 67 liv. 10 fous. C’éroit 
encore une douceur , d’expier avec de l’ar- 
gent une omiffion de priere ou un ferment 
indiferet. Mais ce qu’on aura de la peine à 
croire, c’efl que le culte des images fût 
défendu , fous peine de mort , aux puri- 
tains , comme Moïfe avoit autrefois dé- 
fendu le culte des dieux étrangers au peuple 
Hébreu. On décerna la même peine aux 
prêtres catholiques qui reviendroientdans 
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la colonie , après en avoir été bannis ; & 
la même peine encore aux quakers qui 
reparoîtroient , après avoir été fouettés , 
marqués & chartes. Telle étoit l’horreur 
qu’on avoit pour ces nouveaux fedaires, 
ennemis de toute cruauté , qu’on ne pou- 
voit en ramener aucun dans le pays , ou 
l’y garder une heure , fans s’expofer à 
payer une amende fort confidérable. 

Toute l’Europe fut étonnée d’une into- 
lérance fi révoltante. Mais chaque fe&e 
chrétienne n’a-t-elle pas toujours borné 
le mot d’injuftice. , de violence & de per- 
fécution , aux rigueurs dont elle étoit la 
viâime ? N’a-t-elle pas mis au nombre de 
fes dogmes ou de fes préjugés , que la pu- 
nition , l’exil , le fupplice de ceux qu’elle 
appelloit impies, étoit un hommage k la 
vengeance céletle , un droit des élus de 
Di.eu contre fes ennemis? Cette rage a été 
bien plus a&ive contre des partifans dont 
on fe voyoit abandonné. Dans les famil- 
les religieufes , comme dans les autres , la 
haine fraternelle eft la plus fanglante de 
toutes. Les aportats font les premiers dé- 
voués à l’exécration , à l’anathême des 
dévots. 
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CHAPITRE X L I. 

Xc fanaûfnie remplit de calamités la 
nouvelle Angleterre. 

O^’Est ce qu’éprouverent les infortunés 
colons qui, moins furieux que leurs treres, 
oferent dire que le magiftrat n’avoit pas le 
droit de contrainte, en matière de religion. 
Ce fut un blafphême , devant des théolo- 
giens qui avoient mieux aimé quitter leur 
patrie , que de montrer quelque déférence 
pour l’épifcopat. Par cette pente du cœur 
humain qui marche de l’indépendance à la 
domination, ils avoient changé de maxime 
en changeant de climat ; & fembloient ne 
s’être arrogé la liberté de penfer , que pour 
l’interdire aux autres. Ce fyftême d’into- 
lérance fut appuyé du glaive de la loi , qui 
voulut trancher fur les opinions , en frap- 
pant les diiïidens de peines capitales. Les 
hommes convaincus ou foupçonnés de to- 
lérancifme , furent expofés à de fi cruelles 
vexations, qu’ils fe virent obligés d’aban- 
donner leur nouvel afyle , pour en cher- 
cher un autre. Ils le trouvèrent dans le 
même continent, Une première perfécu- 
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tion avoit fondé la nouvelle Angleterre ; 
une fécondé perfécution fervit à la propa- 
gation de cette colonie. 

Cette maladie de religion étendit fa fé vé- 
rité jufqu’aux objets les plus indifférens de 
leur nature. On en a pour garant une déli- 
bération publique , copiée fur les regiftres 
mêmes de la colonie. 

« C’eft une chofe univerfellementrecon- 
» nue, quel’ufagede porter les cheveux 
» longs , à la maniéré des perfonnes fans 
» mœurs & des barbares Indiens, n’a pu 
» s introduire en Angleterre, qu’au mépris 
» facrilcge de l’ordre exprès de Dieu , qui 
» dit qu’il efi honteux à un homme qui a 
» quelque foin de fon ame, de porter des 
» cheveux longs. Cette abomination exci- 
» tant l’indignation de tous les gens pieux, 
» nous, magillrats, 7.élés pour la pureté de 
» la foi, déclarons exprefiement & authen- 
» tiquement quenous condamnons l’impie 
n ufage de laifTer croître fa chevelure ; 
» ufage que nous regardons comme une 
» chofe évidemment indécente & mal- 
n honnête, qui défigure horriblement les 
» hommes, offenfe les âmes fobres & mo- 
» deftes, autant qu’elle corrompe les bon- 
» nés mœurs. Juftement indignés contre ce 
» fcandaleux ufage , nous prions, exhor- 
» tons , invitons inftamment tous les an- 
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» ciens de notre continent.de faire éclater 
» leur zele contre cette odieufe coutume , 
» de la profcrire par toutes fortes de 
» moyens , & fur-tout d'avoir foin que les 
» membresde leurs églifes n’en foient point 
» fouillés , afin que ceux qui , malgré ces 
» féveres défenfes & les voies de corre&ion 
» qui feront pratiquées à ce fujet, ne fe 
» hâteront pas de s’interdire cet ufage , 
» aient Dieu & les hommes en même 
» tems contre eux. » 

Ce rigorifme , qui rend l’homme dur h 
lui-même , puis infociable , d’abord vic- 
time , enfuite tyran , fe déchaîna contre les 
quakers. Ils furent emprifonnés , fouettés 
& bannis. La fiere {implicite de ces nou- 
veaux enthoufiaftes , qui bénifloient le ciel 
& les hommes au milieu des tourmens & 
de l’ignominie , infpira de la vénération 
pour leurs perfonnes , fit aimer leurs fen- 
timens & multiplia leurs profélytes. Ce 
fuccès aigrit leurs perfécuteurs , & les porta 
aux extrémités les plus fanguinaires. Us 
firent pendre cinq de ccs malheureux qui 
étoient furtivement revenus de leur exil. 
On eût dit que les Anglois n’étoient allés 
en Amérique que pour exercer fur leurs 
compatriotes toutes les cruautés que les 
Efpagnols avoient exercées contre les In- 
diens, foit que le changement de climat 
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rendît les Européens plus féroces , foit que 
la fureur de religion ne puifie trouver de 
terme que dans 1 extindion de fes apôtres 
ou de fes martyrs. La perfécution fut enfin 
arrêtée par la métropole même , d’où elle 
avoit été portée. 

Cromwel avoitdifparu. L’enthoufiafme, 
l’hypocrifie , le fanatifme concentrés dans 
fon ame comme dans leur foyer , les fac* 
tions, les révoltes, les proferiptions, tous 
ces monftres étoient defcendusaveclui dans 
la tombe. Un jour plus ferein luifoit fur 
l’Angleterre. Charles II , en recouvrant 
l’empire , avoit introduit parmi fes fujets 
l’efprit de fociété , le goût de la table , de la 
galanterie, de la converfation , des fpeda- 
cles , de tous les plaifirs qu’il avoit trouvé 
répandus en Europe , quand il erroit d’une 
cour à l’autre , pour recouvrer une cou- 
ronne que fon pere avoit perdue fur l’écha- 
faut. Il ne falloit pas moins qu’une fem- 
blable révolution dans les mœurs, pour 
afîùrer la tranquillité de fon adminiftration 
fur un trône enfanglanté. Ce prince étoit 
un de ces voluptueux délicats , que l’amour 
des plaifirs fenfuels rend quelquefois hu- 
mains & fenfibles k la pitié. Touché des 
fupplices des quakers , il en interrompit le 
cours en Amérique, par une ordonnance 
de 1661 ; mais il ne put y étouffer entiè- 
rement l’efprit perfécuteur. 
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La colonie avoit mis à fa tête Henri 
Vane, fils de ce Vanequi s’étoit fi fort 
fignalé dans les troubles de fa patrie. Ce 
jeune homme, enthoufiafte, entêté, digne 
en tout de fon pere , ne pouvant ni vivre 
en paix lui-même , ni y laiiïer les autres , 
reflufcita les difpufes également ridicules & 
furannées de la grâce & du libre arbitre. 
On fe pafiion na pour ces obfcures & fri- 
voles queftions. Peut-être auroient-elles 
allumé une guerre civile, fi des nations 
fauvages réunies entr’elles , tombant fur 
les plantations des Anglois, n’en euffent 
mafiacré un grand nombre. Grâces à leurs 
querelles théologiques, les colons fentirent 
d’abord foiblemcnt une fi rude perte. Mais 
enfin le danger univerfel devint fi p reliant , 
qu’on courut aux armes. L’ennemi rtpoufîé, 
la colonie rentra dans fon caraéterede dif- 
fenfion. Cet efprit de vertige éclata même 
en 1691, par des atrocités dont l’hiftoire 
offre peu d’exemples. 

Dans une ville de la nouvelle Angle- 
terre, nommée Salem, vivoient deux filles 
fujettes à des convulfions qui étoient 
accompagnées de fymptômes extraordinai- 
res. Leur pere , pafteur de cette églife , les 
crutenforcelées. Soupçonnant unefervante 
Indienne qui étoit chez lui , d’avoir jeté 
quelque fort fur fa famille, à force de mau- 
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vais traitemens , il lui lit avouer qu’elle 
étoit forciere. D’autres femmes, féduites 
par le plaifir d’intérefler le public, crurent 
que des convulfions qu’elles ne dévoient 
qu’à la nature de leur fexe,avoient la même 
origine. Trois citoyens qu’on nomme au 
hafard, font auffi-tôrmis en prifôn, accufés 
de fortilege , condamnés à être pendus, & 
leurs cadavres font abandonnés aux bêtes 
féroces , aux oifeaux de proie. Peu de jours 
après , feize perfonnes fubiflent le même 
fort, avec un jurifconfulte qui , refufanc 
de plaider contr’eîles, eft dès- lors con- 
vaincu d’être leur complice. Ges horribles 
& lugubres fcenes embrafent l’imagination 
de la multitude. La foiblefiè de l’âge, les 
infirmités de la vieillefTe , l’honneur du 
fexe, la dignité des places , la fortune, la 
vertu , rien ne met à couvert d’un odieux 
foupçon dans î’efprit d’un peuple obfédé 
par les fantômes de la fuperftirion. On im- 
mole des ertfans de dix ans ; on dépouille 
de jeunes filles ; on cherche fur tout leur 
corps avec une impudente curiofité des 
marques de forcellerie; on prend des taches 
fcorbutiques que l’âge imprime à la peau 
des vieillards , pour des empreintes du pou- 
voir infernal. Le fariatifme, la méchanceté, 
la vengeance choififTent à leur gré leurs 
viâimes.Au défaut de témoins, on emploie 
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les tortures , & les bourreaux dictent eux- 
mêmes les aveux qu’ils veulent obtenir. Si 
les magiftrats fe refufent k continuer ces 
horribles exécutions , ils font accufés des 
forfaits imaginaires qu’ils ceflent de punir. 
Les miniftres de la religion leur fufcitent 
des délateurs qui leur font payer de leur 
tête les remords tardifs que leur arrache 
l’humanité. Les fpeâres, les vilions, la ter- 
reur & la confternation multiplient ces 
prodiges de folie & d’horreur. Les prifons 
fe remplilfent ; les gibets relient toujours 
dreffés. Tous les citoyens font plongés 
dans une morne épouvante. Les plus fages 
s’éloignent, en gémiflknt, d’une teçre mau- 
dite , enfanglantée , & ceux qui y relient, 
ne lui demandent qu’un tombeau. On s’at- 
tendoit k la fubverfion totale de cette dé- 
plorable colonie , lorfqu’au plus fort de 
l’orage les vagues tombent & s’appaifent. 
Tous les yeux s’ouvrent k la fois. L’excès 
du mal réveille les efprits qu’il avoir en- 
gourdis. A cette ftupidité profonde , fuc- 
cede un remords cuifant & douloureux. 
Un jeûne général , des prières publiques 
demandent pardon au ciel de l’avoir invo- 
qué pour de tels facrifices , d’avoir cru le 
fléchir par le fang qui l’irrite. On baigne de 
larmes une terre qui fut innocente & pure, 
avant d’être fouillée parle culte facrilege 
& parricide des Européens. 
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La poftérité ne faura jamais fans doute 
quelle fut l’origine, quel fut le remede de 
cette épidémie. Elle avoit peut-être fa 
fource dans la mélancolie que des enthou- 
fiaftes perfécutés avoient apportée de leur 
pays ; qui s’çtoit nourrie avec le fcorbuc 
qu’ils avoient pris fiir mer ; qui s’étoit for- 
tifiée par les vapeurs & les exhalaifons 
d’une terre nouvellement défrichée , par 
les incommodités & les peines inféparables 
d’un changement de climat & de genre de 
vie. Cette contagion cefla, comme tous 
les maux épidémiques , parla communica- 
tion même qui l’épuifa ; comme tous les 
maux de l’imagination, qui s’évaporent par 
les tranfports du délire. Le calme vint 
après la fievre ardente , & ce fombre accès 
d’enthoufiafme ne reprit plus aux puritains 
de la nouvelle Angleterre. 
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CHAPITRE X L 1 1. 

Sévérité qui régné encprt dans les loix de 
la nouvelle Angleterre. 

M A 1 s , en renonçant à l’efprit de per- 
féctition qui a marqué de fang toutes les 
feéles, les habitans de cette colonie ont 
conlèrvé , fi ce n’eft pas un fefte d’intolé- 
rance , du moins une forte de rigorifme qui 
fereflènt des triftes jours de fa naiflance. 
Des loix trop féveres y fubfiftent encore. 
On en jugera par le difcours que tint il n’y 
a pas long-tems devant les magiltrats, uhe 
fille convaincue d’avoir produit , pour la 
cinquième fois , un fruit illégitime. 

« J’ofe èfpérer, dit-elle, que la cour 
» me permettra de dire un mot en ma 
» faveur. 

« Je fuis une fille pauvre, infortunée , 
» qui pouvant à peine gagner ma fubfif- 
» tance , n’ai pas le moyen de payer des 
» avocats pour plaider ma caufe. Je vais 
» donc faire parler la raifon. Comme elle 
» a feule le droit de di&er les loix, elle 
>> peut les examiner toutes. Celle qui me 
» conduit à votre tribunal, m’a déjà. jugée. 

» Je 
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» Je ne demande pas qu’on s’en écarte 
» pour me taire grâce. Mais je vous prie, 
» MefTieurs , d’intercéder auprès du gou- 
j» vcrnemenc, pour qu’il daigne me remet- 
» tre l’amende à laquelle vous m’allez 
» condamner. 

» C’eft la cinquième fois que je parois 
» devant vous pour le même délit. Deux 
>5 fois j’ai payé de fortes amendes, & deux 
» fois, trop indigente pour expier ma faute 
» par une peine pécuniaire , j’ai fubi un 
» châtiment douloureux & flétriflant. Ces 
» peinesfontordonnéespar la loi, je le fais. 
» Mais fi l’on doit abroger les loix quand 
r» elles font déraifonnables; fi l’on doit 
» les mitiger quand elles font trop féveres, 
» j’ofe vous dire que celle qui me pourfuit, 
» eft à la fois injufte & cruelle à mon 
» égard. Au crime près, dont ce tribunal 
» m’accufe & dont le ciel m’abfout, j’ai 
n mené jufqu’à préfent une vie irréprocha- 
» ble. Je défie mes ennemis, fi j’ai lemal- 
» heur d’en avoir que je n’ai pas mérités , 
» de me charger de la moindre injuftice. 
» J’examine ma confcience & ma con- 
» duite ; l’une & l’autre , je le dis hardi- 
» ment, me paroifient pures comme le 
» jour qui m’éclaire : & lorfque je cherche 
» mon crime , je ne le trouve que dans 
» la loi.' 
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» C’eft au rifque de ma vie que j’ai don- 
» né le jour à cinq entans. Je les ai nourris 
>j de mon lait & de mon travail , fans être 
» à charge au public , ni h perfonne. Je 
» me fuis dévouée avec tout le courage de 
». la tendrefle maternelle , aux pénibles 
» foins qu’exigeoient leur foiblefl'e & leur 
» âge. Je les ai formés â la vertu qui n’eft: 
53 que laraifon. Ils aiment déjà leur patrie 
3» comme moi. Ils feront citoyens comme 
» vous-mêmes, à moins que vous ne leur 
33 ôtiez par de nouvelles amendes le fonds 
33 de leur fubfiftance, & que vous ne les 
3» forciez à fuir une région qui les repoufla 
» dès le berceau. 

» Eft-ce donc un crime de féconder ou 
>3 de procréer , à l’exemple de la terre , 
33 notre mere commune? d’augmenter le 
» nombre des colons dans un pays nou- 
>3 veau qui ne demande que des habitans ? 

33 Jen’aidébauchélemarid’aucunefemme; 

» je n’ai jamais attiré dans mes filets aucun 
>3 jeune homme. Perfonne n’afujetdefe 
» plaindre de moi, fi ce n’eft peut-être le 
» miniftre de l’évangile & le juge de paix , 
» qui font fâchés d’avoir perdu les hono- 
33 raires de leurs fondions, parce que j ai 
» eu des* enfans fans être mariée devant 
» eux. Mais eft-ce ma faute k moi ? J en 
» appelle à vous , Meilleurs. Vous con- 
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» venez que je ne manque point de juge - 
» ment. Ne feroit-cc pas une folie , une 
» ftupidité , fi m’étant livrée aux devoirs* 
» les plus péniblesdu mariage, je n’en avois 
» pas recherché les honneurs ? J’ai toujours 
» été , je fuis encore difpofée à me marier # 
» & je me flatte que je ferois digne d’un 
» état fi rcfpeélable avec la fécondité, l’in- 
» duftrie , l’économie & la frugalité donc 
» la nature m’a douée: car elle m’avoic 
» deftinée à être une femme honnête & 
» vertueufe. J’efpérois la devenir, lorf- 
» qu’étant encore vierge, je n’écoutai les 
» premiers vœux de l’amour qu’avec le 
» ferment du mariage. Mais la confiance 
» indiferete que j’eus dans la fincérité du 
» premier homme que j’aimai, m’a fait 
ri perdre mon honneur , en comptant fur 
» le fien. J’eus un enfant de lui, puis il 
» m’abandonna. Cet homme efi connu 
» de vous tous ; il cft devenu magiftrat 
’» comme vous. Je devois croire qu’il fe 
» fèroit montré dans cette cour aujour- 
» d’hui , pour modérer la rigueur de votre 
» fentence. S’il eût paru , je n’aurois rien 
» dit. Mais comment pourrois-je ne pas 
« accufer l’injuftice de mon fort, qui veut 
» que celui qui m’a féduite & ruinée après 
» avoir été la caufe de ma perte , jouifle 
» des honneurs & du pouvoir , foit aflis 
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» dans les tribunaux où l’on punit mon 
» malheur par les verges & par l’infamie? 
» Quel étoit le légiflateur barbare qui , 
» prononçant entre les deux fexes , favo- 
» rifa le plus fort & févit fur le plus foible ; 
» fur ce fexe malheureux qui , pour une 
» jouiffance, compte mille dangers & mille 
» infirmités ; fur ce fexe a qui la nature 
» vend , à un prix capable d’épouvanter 
» les partions les plus effrénées, ces mêmes 
» plaifirs qu’a vous elle vous donne fi libé- 
? râlement ? 

« Je n’ai point craint , pour ne pas tra- 
» hir la nature , de m’expofer au déshon- 
» neur injufte , aux châtimens honteux. 
» J’ai mieux aimé tout fouffrir, que d’être 
» parjure au vœu de la propagation , que 
» d’étouffer mes enfans avant de les con- 
» cevoir , ou après les avoir conçus. Je 
» n’ai pu , je l’avoue , après avoir perdu 
» ma virginité , garder le célibat dans une 
» proftitution fecrcte & ftérile » & je de- 
» mande encore la peine qui m’attend r 
» plutôt que de cacher les fruits de la fé- 
» condité que le ciel a donnée à l’homme 
» & à la femme, comme fa première béné- 
» diâion. 

» On dira , fans doute, qu’indépendatn- 
» ment des loix civiles , j’ai violé les pré- 
» ceptes de la religion ? Mais c’tft à la 


Digitized by 



ET ÎOLÏTIQUE. LlV. XVII. 3S9 
» religion de me punir , fi j’ai péché con- 
» tr’elle. Eh ! n’eft-ce pas allez qu'elle 
» m’ait exclue de la communion de mes 
» freres qui feroit une confolation pour 
» moi ? J’ai , dites-vous , otïenféle ciel f 
» & je dois m’attendre à des feux éternels. 

» Si vous le croyez, pourquoi m’accabler 
» de châtimens en ce monde ? Non , Mef- 
» fleurs , le ciel n’eft pas impitoyable , 

» injufte comme vous. Si je croy ois que ce 
» quevousappellezunpéchéfûtréellement - 
» un crime, je n’aurois pas l’audace , ni la 
» méchancetédele commettre. Mais com- 
» ment oferois-jepenferqueDieufoit irrité 
» de me voir procréer des enfans quand il 
» leur donne un corps fain & robufte qu’il 
» fe plaît à douer d’une ame immortelle ? 

» Dieu jufte & bon , Dieu réparateur des 
» maux & des injuftices , c’eft à toi que 
» j’en appelle ici de la fentence de mes 
» juges! ne me venge point , ne les punis 
» pas , mais daigne les éclairer & les atten- 
» drir! fi tu as donné à l’homme la femme 
» pour compagne fur cette terre hérifTée 
» de ronces , qu’il n’accable pas d’oppro- 
» bre un fexe qu’il a lui-même corrompu! 

» qu’il ne feme pas la honte & la mifere , . 

» dans le plaifir où tu as attaché la con- 
» folation de fes peines ! qu’il ne foit pas 
» ingrat & dénaturé jufqu’au fein du bon- 
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» heur, en’livrant auxfuppüces les viéti- 
» mes de fes voluptés ! Fais qu’il refpe&e 
» dans fes defîrs la pudeur qu’il honore , 

» ou qu’après l’avoir violée dans fes plai- 
» firs , il la plaigne du moins au lieu de 
» l’outrager ! ou plutôt fais qu’il ne change 
» point en crimes des aéhons que toi- 
» même as permifes ou commandées , 

» quand tu dis à fa race de croître & de fe 
» multiplier ! » 

Ce difcours produifit une révolution 
touchante dans tous les efprits. Le tribunal 
difpenfa Polly Baker , c’étoit le nom de . 
l’acçufée , de l’amende ou du châtiment ; 

& pour comble de triomphe, un de fes 
juges l’époufa, tant la voix de laraifon efl 
aii-deiTus des preftiges d’une éloquence étu- 
diée. Mais le préjugé public a repris fon 
àlcendaht , foit que le bien politique & 
focial fafle taire fouvent les cris de la na- 
ture ifolée , foit que dans le gouvernement 
anglois, où la religion ne porte point 4U 
céljbat , le commerce illicite des deux fexes 
trouve moins d’excufes que dans les états 
.où le clergé, la noblefîe,k luxe, la roifere,, f 
l’exemple fcandaleux de la cour & de 
l’églife , corrompent , fnrchargent , avi- 
liïient & déconfeillent le mariage. 

La nouvelle Angleterre £;du' moins des 
reflburces contre les mauVaifes loix, dans . 
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la conftitution même de Ta métropole, où 
Je peuple législateur peut corriger aifément 
des abus qu’il relient ; elle en a dans fa 
lîtuation locale, qui îailîe un vafte champ 
ouvert à l’induftrie , à la population. 
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CHAPITRE XLIII. 

Gouvernement , population , cultures f 
manufactures , commerce , navigation 
de la nouvelle Angleterre . 

Cette colonie bornée au nord par le 
Canada , k l’oueft par la nouvelle Y01 ck , 
à l’eft & au fud par la nouvelle Ecolfe & 
par l’Océan , n’a pas moins de trois ceçts 
milles fur les bords de la mer , & s’étend à 
plus de cinquante milles dans les terres. 

Les défrichemens ne s’y font pas au Iia- 
fard comme dans les autres provinces. Dès 
les premiers tems ils furent afiùjettis à des 
loix qui depuis ont été immuables. Un 
citoyen , quel qu’il foit , n’a pas la liberté 
de s’établir , même dans un terrein vague. 
Le gouvernement qui a voulu que tous fes 
membres fuflent à l’abri des incurfions des 
(auvages, qu’ils fuflent a portée des fecours 
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d’une fociété bien ordonnée , a réglé que 
ces villages entiers feroient formés dans le 
même tems. Dès que foixante familles 
offrent de bâtir une égîife , d’entretenir un 
pafteur , de folder un maître d’école , l’af- 
femblée générale leur afligne un emplace- 
ment & leur donne le droit d’avoir deux 
repréfen'tans dans le corps légiflatif de la 
colonie. Le diftrid qu’on leur afligne , eft: 
toujours limitrophe des terres déjà défri- 
chées, & contient le plus ordinairement 
fix mille quarrés d’Angleterre, ce nouveau 

{ >cuple choifît une afliette convenable à 
'habitation, dont la forme eft générale- 
ment quarrée. Le temple eft au milieu. Les 
colons partagent le terrein entr’eux , & 
chacun enferme fa propriété d’une haie 
vive. On rcferve quelques bois pour une 
commune. Ainfi s’agrandit continuelle- 
ment la nouvelle Angleterre , fans cefler 
de faire un tout bien organifé. ' 

Quoique placée au milieu de la zone 
tempérée , la colonie ne jouit pas d’un 
climat aufft doux que celui des provinces 
de l’Europe qui font fous les mêmes paral- 
lèles. Elle a des hivers plus longs & plus 
froids, des étés plus cours & plus chauds. 
Le ciel y eft communément ferein & les 
pluies y fontplus abondantes que durables. 
L’air y eft devenu plus pur, à mefure qu’on 
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a facilité fa circulation , en abattant les 
bois. Perfonne ne fe plaint plus de ces va- 
peurs malignes qui, dans les premiers tems, 
emportèrent quelques habitans. 

Le pays eft partagé en quatre provinces 
qui, dans l’origine, n’avoient prefquerien 
de commun. La néceffité d’être en armes 
contre les fauvages , les décida a former 
en 1643 une confédération , où elles pri- 
rent le nom de Colonies- unies. En vertu 
de cette union , deux députés de chaque 
établiflêment dévoient fe trouver dans un 
lieu marqué , pour y décider des affaires de 
la nouvelle Angleterre, fuivant les inftruc- 


tionsde l’affemblée particulière qu’ils repré- 
fentoient. Cette aflbciation ne bleffoit en 
rien le droit qu’avoir chacun de fes mem- 
bres de fe conduire en tout à fa volonté , 
fans avoir befoin , ni de la permi/ïlon , ni 
de l 'approbation de la métropole. Ces pro- 
vinces bornoient toute leur fourmilion , à 
reconnoître vaguement les rois d’Angle- 
terre pour leurs fouverains. 

Une dépendance fi toible déplut à 
Charles II. La baie de Mafla.chufèt, qui 
étoit la plus riche & la plus peuplée des 
quatres provinces, quoique la moins éten- 
due , fe rendit coupable de quelque faute 
envers le gouvernement. Le roi faifit cette 
occafiçn en 1 684 ; pour révoquer les pri- 
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viieges de cette province. Elle fut Tans 
charte jufqu’à la révolution. On lui en 
accorda une alors , mais qui ne répondit , 
ni à fes prétentions. , ni k fes efpérances. 
La cour, s’y xéfetvpit le droit de nommer le 
gouverneur, .'tous les emplois militaires, 
les principales places de finance & de judi- 
cature. En maintenant le peuple dans fon 
pouvoir légiflatif, on attribua la voix né- 
gative & le commandement des armes au 
chef de la colonie ; ce qui lui afluroitune 
influence fufhfante pourconferver dans fon 
entier la prérogative de la métropole. Les 
provinces de Conneéticut & de Rhode- 
Iflan , ayant prévenu le châtiment par leur 
fourmilion , lorfqu’on dépouilloit MafTa- 
chufer , reflerent en pofîeflion de- leur 
contrat primitif. Pour le nouvel Hampshi- 
re, il fut toujours conduit à peu près fur la 
forme d’adminiihation qu’on a impoféeà 
Maflachufet. Un même gouverneur régit 
toute la colonie, mais, avec les maximes 
qui conviennent à la conflitution de cha- 
que province. 

Les dénombremens les plus exaéls por- 
tent la population aétuelle de la nouvelle 
Angleterre à quatre cent mille habitans , 
plus multipliés au midi qu ? au nord de la 
colonie , où le fol eft moins fertile. Parmi 
tant de citoyens, il ne fe trouve que peu 
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de propriétaires aflez riches, pour aban- 
donner le foin de leurs plantations à des 
économes ou à des fermiers : la plupart 
font des cultivateurs aifés qui vivent fur 
leur héritage , occupés de travaux cham- 
pêtres. Cette égalité de fortune, jointe aux 
principes religieux & à la nature du gou- 
vernement , donne à ce peuple un génie 
plus républicain qu’on ne le remarque dans 
les autres colonies. 

Aucun des fruits qui font les délices de 
nos tables , n’a dégénéré dans la nouvelle 
Angleterre. On prétend meme que la , 
pomme s’y eft perfectionnée. Du moins, .elle , 
s’y eft extrêmement multipliée ; & le cidre 
y eft devenu une boifl'on plus commune 
qu’en aucun lieu du. monde. Toutes les 
racines, tous les légumes d’Europe, y 
réuftiffent admirablement. Nos grains n’y 
ont point conftamment le même fuccès. 
Le froment eft fujet à fe brouir , l’orge a fe 
deffécher, & l’avoine à donner plus de- 
paille que de grain. Mais à leur défaut, -le 
maïs, qui fe confomme ordinairement en 
bierre , devient la reflource du peuple. De 
vaftes & abondantes prairies nourrirent de , 
nombreux troupeaux. < 

L’induftrie,quoiquebeaucoup plusavan-, 
cée dans cette colonie que dans les autres , 
n’y a pas fait à beaucoup près les mêmes, 
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progrès que la culture. On n’y voit que 
quatre ou cinq manufa&ures de quelque 
importance. 

La première qui s’y forma , fut la conf- 
truûion des vaifieaux. Elle eut long-tems 
de la réputation. Les bâtimens qui fortoient 
de ce chantier , étoient recherchés. On en 
trouvoit les matériaux moins poreux, moins 
fu jets à fe fendre que ceux des provinces 
plus méridionales. Leur nombre diminue 
fenfiblement depuis 17 30 , parce que les 
bois de conftruâion ont été peu ménagés & 
employés à d’autres ufages. On a propofé 
d’en défendre la coupe depuis les bords de 
la mer jufqu àdix milles dans les terres. 
Cette loî , dont tout concouroit à dé- 
montrer la néceflké, n’a pas été reçue. On * 
ne fait pourquoi. 

La manufa&ure des eaux-de-viede fucre, 
s’eft mieux foutenuequecelle desvaiffeaux. 
Elle dut fon origine à la facilité qu’avoient 
les nouveaux Anglois, de tirer des Antilles 
une grande abondance de mélafi'e. On les 
employa d’abord en nature , à divers ufa- 
ges. Bientôt on apprit à les diftiller. Ré- 
duites en rum , elles fervirent à l’appro- 
vifionnement des fauvages voifins , des 
pécheurs de Terre-Neuve , des autres pro- 
vinces feptentrionales , des navigateurs 
même qui fréquen toient les côtes d’ Afrique. 
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L’imperfe&ion où cet art eft refté dans la 
colonie , n’en a pas fait tomber le produit , 
parce qu’elle a toujours pu vendre ces 
eaux-de-vie à un prix extrêmement mo- 
dique. 

La même raifon a foutenu , a étendu la 
fabrique de chapeaux. Bornée au commen- 
cement par les réglemens delà métropole à 
la confommation intérieure de la colonie , 
elle eft parvenue à franchir ces barrières. 
On en fait pafTer enfraudeune affez grande 
quantité, dans les établiffemens voiftns. 

La colonie ne vend pas des draps, mais 
elle en acheté peu. La toifon de fes mou- 
tons, aufli longue, quoique moins fineque 
celle d’Angleterre , donne des étoffes dont 
le tifl'u groflier & ferré convient fingulié- 
rement à des hommes modeftes qui habitent 
lacampagne. 

Quelques presbytériens, chaffés autre- 
fois du Nord de l’Irlande par l opprefTion 
du gouvernement ou du clergé, allèrent 
apprendre aux nouveaux Anglois à culti- 
ver le chanvre & le lin, & à les mettre en 
œuvre. Ces toiles font devenues , avec le 
tems, une des plus grandes reffources de 
la colonie. 

La métropole , dont les calculs politi- 
ques n’ont pas toujours fouremi la haute 
opinion qu’on avoit de fes lumières , a’a 
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rien oublié pour traverfer ces différentes' 
manufactures. Elle ne voyoit pas que par 1 , 
cetteconduite oppreffivedugouvernement, , 
ceux de fes fujets qui défrichoient cette 
partie considérable du nouveau monde , 
étoient réduits à l'alternative d'abandon- 
ner un fibon pays , ou de fe procurer eux- 
' memes les chofes d’un ufage général & de 
néceflité première. Les colons n’auroient 
pas meme réufli à fe fou tenir par ces fculs , 
moyens , s’ils n’avoient eu l’adrefîe & le 
bonheur de s’ouvrir un grand nombre de 
canaux de fubfiftances , dont il faut fuivre 
le cours & indiquer la fource. , 

La première reffource qu’ils trouvèrent 
au-dehors , ce fut la pêche. On l’a encou- 
ragée jufqu a régler que toute famille qui 
déclareroit fous ferment avoir vécu durant 
toute l’année deux jours par femaine de 
poiflon falé , feroit déchargée d’une partie 
de fon impofition. Ainfi le commerce in- 
vite les proteftans à l’abllinence de la 
viande, comme la religion la prefent aux 
catholiques. Le maquereau fe pêche uni- 
quement au printems , à l’embouchure du 
Pentagoet, riviere confidérable qui fe perd 
dans la baie françoife , à l’extrêmitc de la 
colonie. Au centre même de la côte & près 
de Bofton , la morue donne toujours en, 
telle abondance , que le cap Cod ; malgré, 
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la ftérilité de-fon terroir, eft une des parties 
du pays les plus peuplées. Non contente 
de la pêche qu’elle fait dans, fes propres 
parages , la nouvelle Angleterre envoie au 
grand banc , à Terre-Neuve , à Tlfle— 
Royale , environ deux cents bâtimens de 
trente-cinq à quarante tonneaux, qui font 
communément trois voyages durant la fai- 
fon , & qui en rapportent au moins cent 
mille quintaux de morue. D’autres navires 
plus confidérables , expédiés des mêmes 
ports, vont échanger des vivres contre la 
pêche des Anglois , qui font fixés dans ces. 
contrées flériles & glaciales. Tous ces pro- 
duits en morue font diftribués enfuite au 
midi de l’Europe & de l’Amérique. 

Ce n’eft pas le feul objet que les ifles 
britanniques du nouveau monde tirent de 
la nouvelle Angleterre. Elle leur fournit 
des chevaux , des bœufs , des porcs , des 
viandes falées , du beurre du fuif, du fro- 
mage , des farines , du bifcuit , du : bled 
d’inde, des pois , des fruits., du, cidre , dq 
lin , du chanvre, des bois de toutes les pf- 
peces. Ces mêmes denrées paflent la plupart 
dans les ifles des autres nations , tantôt 
ouvertement , tantôt en fraude , mais tou- 
jours en moindre quantité durant 1 a paix, 
que dans les tems de, guerre. Honduras , 
Surinam, d’autres . parties. d.u< ; çontinea; 
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américain , ouvrent de femblables débou- 
chés à la nouvelle Angleterre. 

Elle va chercher k Madere & aux Açores, 
du vin & des eaux-de-vie , qu'elle paie 
avec du grain & des morues. 

Les ports d’Italie , d’Efpagne & de Por- 
tugal, reçoivent annuellement foixante ou 
foixante-dix de Tes bàtimens. Ils y arrivent 
chargés de morue, de bois de conflruûion, 
de munitions navales , de bled, d’huile de 
poifion ; & plufieurs s’en retournent avec 
des huiles d’olive , du fel , du vin , de l’ar- 
gent, à la nouvelle Angleterre, où ils dé- 
chargent clandeftinement leurs cargaifons. 
C’eft ainfi qu’ils éludent les droits qu’ils 
paieroient dans la grande Bretagne, en y 
faifant leur retour, comme ils y font tenus 
par une loi formelle. Les vaifléaux qui ne 
reprennent pas la route de leur premier 

f >ort , font achetés dans ceux où ils ont fait 
eur vente. Souvent ils font frétés indif- 
féremment pour tous les négocians & pour 
tous les marchés , jufqu’k ce qu’on en 
trouve un prix convenable. 

La métropole reçoit de fa colonie des 
vergues & des mâtures pour la marine 
royale , des planches, de la potafîe , de la 
poix , du goudron , de la térébenthine , 
quelques fourrures , & même des grains 
dans fes années de difctte. Ces cargaifons 
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lui viennent fur des vaifTeaux que fes pro- 
pres négociais ont fait conftruire, ou qu’ils 
ont achetés des armateurs qui conftruifent 
par fpéculation. 

La nouvelle Angleterre, outre le com- 
merce qu’elle fait de fes produ&ions , s’eft 
approprié une partie des denrées de l’Amé- 
rique , foit méridionale, foicfeptentrionale, 
en faifant pafTer par fes mains les échanges 
de ces deux contrées. Aufïï les nouveaux 
Anglois font-ils regardés comme les cour- 
tiers , ou les Hoilandois de l’Amérique. 

Malgré cette a&ivité fi vive & fi foute- 
nue , la colonie n’a jamais été fans dettes. 
Jamais elle n’a pu payer exactement ce que. 
la grande Bretagne lui fournifloit , ou de 
fon indufirie, ou de l’induftrie étrangère , 
ou des Indes orientales : objets de com- 
merce qui s’élèvent chaque année k plus 
de 9 , 000 , 000 de livres. 

Cependant fa navigation eft aflez ani- 
mééPpour occuper habituellementfix mille 
matelots. Indépendamment des petits bâ- 
timens qui font la pêche ou le cabotage, & 
qui fortent indifféremment de toutes les 
rades ouvertes en grand nombre fur les 
côtes , fa marine confifte en cinq cents 
navires , qui forment quarante mille ton- 
neaux de port. La plupart prennent leur 
chargement à Bofton ; la plupart y font 
leur décharge. 
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Cette ville , la capitale de la nouvelle 
Angleterre, eft fituéedans une péninfule 
de quatre milles de long, au fond de la belle 
baie de Maffachufet, quis’enfonce environ 
huit milles dans les terres. L’ouverture de 
cette baie eft défendue contre l’impétuofité 
des vagues , par quantité de rochers qui 
s’élèvent au-defl'us de l’eau, & par une 
douzaine de petites ifles , la plupart fertiles 
& habitées. Ces digues , ces remparts na- 
turels ne laifîcnt une libre entrée qu’à trois 
vaifleaux de front. Sur ce canal unique & 
très-étroit , fut élevée à la fin du fiecle der- 
nier , dans l’ifle du Château , une citadelle 
régulière fous le nom de Fort-Guillaume. 
Elle a cent canons de quarante-deux livres 
de balles , tellement difpofés , qu’ils peu- 
vent battre un vaifleau par l’avant & par 
l’arriere , avant qu’il fe foit mis en état de 
lâcher fa bordée. A une lieue en avant, eft 
un fanal fort élevé , dont les fignaux peu- 
vent être apperçus de la fortereffe , qui^es 
répété pour la côte , tandis que Bofton a 
lesfîens quirépandent en même terns l’alar-. 
me dans l’intérieur des terres voifines. Hors 
les momens d’une brume épaifle , dont 
quelques vaifleaux pourroientprofîterpour 
fe glifler dans les ifles , la ville a toujours 
cinq ou fix heures pour fe préparer à rece- 
voir l’ennemi, en attendant dix mille hom • 
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mes de milice qu’elle peut raflembler en 
vingt- quatre heures. Quand même une 
flotte pafî'eroit impunément fous l’artil lerie 
du Château , elle trouveroit au nord & au 
fud de la place deux batteries qui, com- 
mandant toute la baie , l’arrêteroient à 
coup sûr, & donneroient le tems à tous les 
bàtimens , à tous les magafins du corn' 
merce , de fè mettre à couvert du canon 
dans la riviere de Charles. 

La rade de Bofton eft afTez vafte , pour 
que fix cents voiles y puiftent mouiller sû- 
rement & commodément. On y a conftruie 
un magnifique môle aflez avancé, pour que 
les vaifTeaux , fans le fècours du moindre 
allégé, déchargent dans les magafins qu’on 
a bâtis au nord. A l’extrémité du mole, on 
voit la ville dilpofée en formelle croulant 
autour du port. La Me des naifTances & des 
morts, qui eft devenue avec raifon la ré- 
glé unique des arithméticiens politiques , 
prouve que la place doit avoir environ 
trente mille habitans, anabaptiftes, qua- 
kers , réfugiés françois , anglicans , ou 
presbytériens. Le logement , les meubles, 
les vêtemens,, la nourriture , la conver- 
fation , les ufages , les mœurs , tout y ref- 
femble fi fort à la vie qu’on mene à Lon- 
dres , qu’il eft difficile d’y trouver d’autre 
différence que celle qu’entraîne toujours 
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Fexceflive population des grandes capitales. 

La nouvelle Angleterre, femfilable ; à 
l’ancienne par tant de rapports, a, dans 
Ton voifinage, la nouvelle Yorck. Celle-ci,- 
reflerrée à l’eft par cette principale colonie , 
& bornée à l’oueft par le nouveau Jerfey, 
occupe un efpace étroit de vingt milles fur 
Je bord de la mer, s’élargit infenfiblement, 
& s’enfonce dans le nord à p'us de cent 
cinquante milles dans les terres. 
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CHAPITRE XL IV. 

La nouvelle. Yorck fondée par les Hollan- 
dais, pajfe dans les mains des Anglois. 

(jETTE contrée fut découverte en 
1 609 , par Henri Hudfon. Ce fameux na- 
vigateur , api ès avoir fait d’inutiles efforts 
fous les aufpices de la compagnie hollan- 
doife des Indes orientales, pour trouver 
dans le nord un pafl'age à la mer de l’oueft, 
revira au fud le long du continent, dans 
l’efpérance de dédommager , par quelque 
utile découverte, la fociété qui l’avoic 
honoré de fa confiance. Il entra dans un 
fleuve confidérable , auquel il donna fon 
nomj 6c content d’avoir reconnu les terres 
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& les habitans de fes bords , il remit à la 
voile pour Amflerdam , d’où il étoit parti. 

Dans le fyrtéme des Européens , qui 
comptent pour rien les peuples du nouveau 
monde, ce pays devoit appartenir aux Hol- 
landois. Un homme qui étoit à leurfervice, 
l’avoit de'couvert. Il en avoit pris pofTeflion 
en leur nom , & il leur cédoit tous les 
droits qu’il pouvoit y avoir perfonnelle- 
ment. Sa qualité d’Anglois n’ôtoit rien à 
ces titres inconteftables. On ne put donc 
qu’être étonné d’apprendre que Jacques I 
revendiquoit cette contrée , parce qug 
Hudfon étoit né fon fujet ; comme fi la 
patrie n’étoit pas le pays qui fait vivre. 
Auffi ce prince infifla-t-il légèrement fur 
une prétention fi peu fondée. La républi- 
que , après quelques difcuffions , envoya 
dès 1610 , jeter les fondemens de la cul- 
ture &du commercedansunerégion qu’elle 
s’appropria fous le nom de nouvelle Belge. 
Tout y profpéroit, D’heureux commencc- 
mens annonçoient de plus grands progrès , 
lorfque la colonie vit fondre fur elle , en 
1664, un orage auquel rien ne l’avoic 
préparéé. 

L’ Angleterre , qui n’avoit point alors 
avec la Hollande ces liaifons intimes que 
l’ambition & les fuccès de Louis XIV 
cimentèrent dans la fuite entre le» deux 
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puiflances , voÿoit d’un œil jaloux , un 
petit état à peine formé dans fon voifinage, 
étendre dans tout l’univers les branches de 
fa profpérité. Elle frémiiloit en fecrct de 
ne pouvoir atteindre à l’égalité d’une puif- 
fance qui ne devoit pas même loi difputer 
la fupcriorité. Ces rivaux , en commerce 
comme en navigation, l’écrafoient par leur 
vigilance & leur économie , dans les grands 
marchés du monde entier’, & par-tout la 
réduifoienc au rôle fubalterne. Chaque 
effort qu’elle faifoit pour établir la concur- 
tfcnce , tournoit a fon déshonneur ou à fa 
perte, & le commerce univerfel fe concen- 
troit vifiblementdans les marais de la répu- 
blique. La nation s’indigna des difgraces 
de fes négocians , & réfolut de leur afl'urer, 
par la force, ce qu’ils ne pouvoient obtenir 
de leur induflrie. Charles II , malgré fa 
nonchalance pour les affaires , malgré fon 
goût effréné pour les plaifirs, adopta vive- 
ment un plan qui pouvoir faire tomberdans 
fes mains lesricheffes des régions éloignées, 
avec l’empire maritime de l’Europe. Son 
frere , plus aétif , plus entreprenant que 
lui, l’affermit dans ces difpofitions ; & 
d’un commun accord , ils firent attaquer 
les établiflêmens , les vailfeaux Hollan- 
dois , fans déclaration de guerre. 

Une flotte angloife fe montra au mois 
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d’Août , devant la nouvelle Belge. Elle 
portoit trois mille hommes de débarque- 
ment. Ces forces ôterent touteidée, comme 
tout efpoir de réfifiance ; & la colonie en- 
tière fe^ fournit à la première fommation. 
Cette conquête fut allurée au vainqueur , 
parla paix de Breda ; mais il en fut dé- 
pouillé par la république en 1673, quand 
les intrigues de la France eurent brouillé 
ces deux puilTances maritimes qui , pour 
leurs intérêts , n’auroient jamais dû l’être. 
Un fécond traité rendit encore les Anglois 
maîtres de la nouvelle Belge , qui depuis 
reftafous leur domination, avec le titre de 
nouvelle Yorck. 

Elle avoit pris ce nom dès 1664, que 
le duc d’Yorck en avoit reçu la propriété 
du roi fon frere. Dès qu’il l’eut recouvrée, 
il y fit pafier ce defpotifme qui depuis le 
précipita du trône. Ses lieutenans qui te- 
noientdefes mains tous les pouvoirs en- 
femble,non contens d’y exercer l’autorité 
publique , s’étoient conftitués arbitres de 
toutes les caufes civiles. Le pays étoit alors 
habité par des Hollandois qui avoient pré- 
féré leurs plantations à leur patrie, & par 
des colons fortis de la nouvelle Angleterre. 
Accoutumés à la liberté, ces peuples ne dé- 
voient pas fouffrir long-tems une adminif- 
tration abfolue, arbitraire. On ne pouvoic 
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que prévoir un foulevemenc ou une émi- ' 
gution , lorfque la coionie lue invitée en 
1683 , à choifir des repréfentans pour 
régler fon adminiftration. Le tems amena 
d’autres changemens; mais ce ne fut qu’en 
1691 , que fut arrêté un plan de gouver- 
nement, dont on ne s’efipas écarté depuis. 

A fa tête efi un chef , nommé par la 
couronne. Elle lui donne douze confeillers, 
fans le confentement defquels il ne peut 
figner aucun a&e. . Vingt-fept députés , 
choifis par les habitans , repréfentent la 
commune. Tous les pouvoirs font concen- 
trés dans l’affemblée compofée de fes diffé- 
rens membres. Au commencement , fa 
durée fut illimitée. Qn la fixa depuis a trois 
ans. Elle l’eft aujourd’hui à fept, comme 
celle du parlement d’Angleterre, dont elle 
a fuivi les révolutions. 



CHAPITRE 
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CHAPITRE XLV t , 


Etat JloriJfant de la nouvelle Yorck % 
Caufes de fes fuccès. 

Ak.PPUYÉE fur une bafe de gouver- 
nement fi folide, fi convenable à la liberté 
qui fait tout profpérer , la colonie fe livra 
fans inquiétude à tous les travaux que fa 
fituation pouvoit preferire & encourager. 
Un climat plus doux que celui de la nou- 
velle Angleterre, un fol beaucoup plus 
favorable à la culture du grain , auffi pro- 
pre a toutes les autres denrées, lui donnè- 
rent une concurrence rapide & vive , avec 
un établiffement qui l’avoit devancée dans 
toutes les productions , dans tous les mar- 
chés. Si elle ne l’égaloit pas dans les manu- 
factures , ce défavantage étoit compenfé 
par la fupériorité d’un commerce en pelle- 
teries vingt fois plus confidérable. Ces 
moyens de profpérité , foutenus d’une 
grande tolérance religieufe , ont élevé fa 
population à cent cinquante mille habi- 
tans, dont vingt-cinq mille en état de 
porter les armes, forment une milice 
nationale. 
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Cette colonie auroic encore fleuri da- 
vantage , fans le fanatifme de deux gou- 
verneurs , fans les vexations de quelques 
autres , fans les concédions immenfes faites 
à des particuliers trop accrédités. Mais ces 
inconvéniens font paffagers dans le gouver- 
nement anglois. Les uns ontceffé, & les 
autres diminuent. Ainfi la province pourra 
voir un jour doubler fes produirions , fi les 
deux tiers de fon territoire qui font encore 
en friche , doivent rendre autant que le 
tiers déjà cultivé. 

Il n’eft pas donné de prévoir quelle in- 
fluence auront ces richeffes fur 1 efprit & 
lefortdeshabitans : maison peut dire qu’il s 
n’ont pas abufé jufqu’ici de cellesqu ils ont 
acquîtes. Les Hollandois , premiers fonda- 
teurs de cette colonie , y etabirent cet efprit 
d’ordre & d’économie qui cara&érife leur 
nation. Comme ils formèrent toujours le 
plus grand nombre des habitans , meme 
après le changementde domination, l’exem- 
ple de leurs bonnes mœurs fit l’efprit géné- 
ral des nouveaux colons que la conquête 
leur aflocïa. Les Allemands poufles en • 
Amérique par la perfécution religieufe qui 
les chafloitdu Palatinat ou des autres pro- 
vinces de l’empire, fe trouvèrent difpofés , , 
par la nature , à ce ton Ample & modefte ÿ 
& les François ou les Anglois, que 1 hahi- 
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tu le n’avoit pas accoutumés à tant de fru- 
galité, fe conformèrent, ou par fagefle , 
ou par émulation, à cette maniéré de vivre 
moins coûteufe & plus aifée que les modes 
& les airs du fafte. 

Qu’eft-il arrivé de là ? Que les colons 
n’ont pas contracté de dettes envers la mé- 
ttopole ; qu’ils ont confervé une entière 
liberté dans leurs ventes & dans leurs 
achats ; & qu’ils ont toujours donné à leurs 
affaires la dire&ion qui leur étoic la plus' 
avantageufe. Si leurs repréfentans avoienc 
porté les mêmes principes dans l’adminif- 
tration , la province n’auroit pas été préci- 
pitée dans des engagemensdont ellereffent 
déjà le fardeau ou la furcharge.' 

Toutes les plantations de la colonie ani- 
ment & décorent les bords de la rivier® 
d’Hudfon. Ce fleuve eft navigable jour & 
nuit , dans toutes les faifons. On peut le 
remonter , on peut le defcendre par la 
marée , qui va jufqu’à cent foixante milles 
dans les terres. C’eft fur ce magnifique 
canal qu’on embarque dans des bâtimens 
de quarante à cinquante tonneaux, tout 
ce qui doit arriver au marche général. Cec 
entrepôt , voifin de l’Océan , eft propre 
par fa fituation , à recevoir , à déboucher 
toutes les denrées de la province , toutes 
celles de l’Ifle-Longue , qui n’eft féparée 
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du continent que par un canal étroit. 

Cette ifle, qui tire fon nom de fa figure, 
a cent vingt milles de long fur douze de 
large. Elle étoit autrefois finguliérement 
connue par le nombre de baleines & de 
veaux-marins qu’on y prenoit. Mais foie 
que la pêche ait épuifé ou chaffé ces races 
qui cherchent les mers tranquilles & les 
côtes défertes, elles ont difparu. Une autre 
induftrie a rempli ce vuide. L’excellence 
des pâturages a fait multiplier les beftiaux , 
fur-tout les chevaux , fans qu’on ait pour 
cela négligé aucune efpece de culture» Le 
produit de ces richeffes coule au grand en- 
trepôt.|Il s’y trouve grofli par des produc- 
tions qui viennent de plus loin. Quelques 
plages de la nouvelle Angleterre, du nou- 
veau Jerfey , gagnent à verfer leurs denrées 
dans ce magafin. 

Ce marché général eft une ville impor- 
tante , aujourd’hui défignéc , comme la 
colonie entière , fous le titre de nouvelle 
Yorck. Elle fut autrefois bâtie par les 
Hollandois, fous le nom de nouvelle 
Amfterdam , dans l’ifle de Manahatan , 
longue de quatorze lieues , fur une largeur 
médiocre. Sa population étoit en 17^6 de 
dix mille quatre cent foixante -huit blancs, 
dt de deux mille deux cent foixante-quinze 
noirs. Peut-être n’eft-il point de ville où 
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* Ton refpire un air plus fain , où l’on apper- 

çoive une aifanceplus univerfelle & mieux 

* répartie. Ses édifices publics , Tes maifons 

* particulières , font folides & commodes. 

- Mais fi cette cité fe voyoi t vigoureufemenc 

attaquée , à peine tien droit -elle vingt- 
quatre heures , avec le mauvais fort & les 
retranchemens de pierre qui défendent la 
rade & la ville. 

Lanouvelle Yorck , placée à deux, mil les 
de l’embouchure de la riviere d’Hudfon y 
n’a proprement ni port , ni baflin ; mais 
elle n’en a pas befoin. Sa rade lui fuffit. 
C’eft delà qu’on expédie tous les ans plus 
de trois cents navires , pour les différens 
parages de l’Amérique ou de l’Europe. 
L’Angleterre n’en reçoit que le plus petit 
nombre; mais ce font les plus riches, parce 
qu’ils font chargés de caftor & de fourrures. 
Comment eft-ce que la colonie fe procure 
; ces pelleteries ? On va le voir. 

Dès que les Hollandois eurent élevé la 
nouvelle Amfterdam , dans une pofition 
favorable pour communiquer avec l’Eu- 
' tope , ils cherchèrent les moyens d’y for- 
mer un commerce. On ne demandoit alors 
que des fourrures à l’Amérique fepten- 
trionale. Les Sauvages voifins de la ville 
en fournifloient peu , & n’en offroient que 
de médiocres. Il falloit pouffer au Nord, 
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pour en avoir davantage & de meilleures. 
On forma le projet d’un établiflement fur 
les bords du fleuve Hudfon , à cent cin- 
quante milles de la capitale; & lescirconf- 
tances fe trouvèrent favorables pour obte- 
nir le confentement des Iroquois , de qui 
dépendoit le territoire fur, lequel on avoit 
jeté les yeux. Cette brave nation fe trou- 
voit alors engagée dans une guerre opiniâ- 
tre avec les François , arrivés depuis peu 
dans le Canada. On lui offroit des armes 
femblables à celles de l’ennemi qu’elle 
avoit à combattre. Elle permit à ce prix 
de bâtir le fort d’Orange , qui fut appelle 
depuis Albany. Jamais il n’y eut d’hofti- 
lités , jamais de démêlés entre les Iroquois 
& les Hollandois. Avec de la poudre , du 
plomb, des fufiîs , que ceux-ci donnèrent 
en échange des pelleteries , ils parvinrent 
à attirer fans concurrence la chafle entière 
des cinq cantons , le butin même que les 
guerriers Iroquois faifoient dans leurs ex- 
péditions. 

Les Anglois , en s’emparant de la colo- 
nie , conferverent l’union avec les Sau- 
vages ; mais ils ne fongerent férieufement 
à étendre la traite des pelleteries qu’its 
avoient. trouvée établie , que lorfque la ré- 
vocation de l’édit de Nantes eut fait palier 
chez eux en 1685 l’art de fabriquer les 
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chapeaux de caftor. Leurs efforts furent 
long-tems impuiffans. Deuxobftacles s’op- 
pofoient principalement à leurs progrès. 
Les François tiroient d’Albany même > 
des couvertures, de groffes étoffes de laine, 
des ouvrages de fer & de cuivre , des armes 
& des munitions qu’ils vendoient aux Sau- 
vages , avec d’autant plus d’avantage , que 
ces marchandifes achetées k Albany , leur 
coûtaient un tiers de moins par cette voie 
que par toute autre. D’ailleurs, les nations 
américaines , qui étoient féparées de la 
nouvelle Yorck par le pays des Iroquois , 
où l’on craignoit de s’engager, ne poû- 
voient guère traiter qu’avec les François. 

Burnet, qui gouvernoit la colonie an- 
gloife en 1710 , fut le premier qui connut 
le mal, ou qui ofa l’attaquer dans fa fource. 
Il fit défendre , par l’aflèmblée générale , 
toute communication entre Albany & le 
Canada; il amena les Iroquois kconfentir 
qu’il élevât & qu’il fortifiât k Tes frais le 
comptoir d’Ofwego , fur le lac Ontario , 
dans un endroit où paffoient la plupart de» 
nations , en allant k Montréal. Après ces 
deux opérations , le caftor & les autres 
fourrures furent k peu près partagées entre 
les Anglois & les François. La perte du 
Canada ne peut que groftir aujourd’hui la 
part de la nouvelle Yorçk , mieux fituée , 

S 4 


Digitized by Google 


4i 6 Histoire philosophique 

pour le commerce , que le pays qui le lui 
difputoit. 

Si la colonie angloife a gagné par l’ac- 
quifition du Canada , elle ne paroît pas 
avoir perdu par la réparation du nouveau 
Jerfey , qui fut autrefois attaché à la nou- 
velle Belge, fous ‘le nom de nouvelle 
Suede. 

r- ■ t 

CHAPITRE XLVI. 

Comment le nouveau Jerfey ef tombé dans 
les mains des Anglois. Son état actuel. 

JLjÊS Suédois furent en effet les premiers 
Européens qui s’établirent dans cette con- 
trée, vers l’an 1639. Mais l’abandon où 
les laifToit leur patrie , trop foible pour 
étendre fes bras fi loin , les réduifit , au 
bout de feiie ans , à fe donner eux-mêmes 
aux Hollandois , qui réunirent cette acqui- 
fition kla nouvelle Belge. Le duc d’Yorck 
l’en détacha , quand il reçut l’inveftiture 
de ces deux provinces ; & iL partagea la 
moins confidérable entre deux de fes favo- 
ris, fous le nom du nouveau Jerfey. 

Carteret & Berkeley , qui poffédoient , 
le premier la partie de l’eft, & le fécond la 
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partie de l’oueft , n’avoient follicité ce 
vafte territoire que pour ]e vendre. Des 
hommes a fpeculation , leur en achetèrent 
à vil prix de grandes portions, qu’ils re- 
vendirent en détail. Au milieu de toutes 
ces fous-divilions la colonie refta partagée 
en deux provinces , féparément gouveo- 
nées par les héritiers des premiers proprié- 
taires. Les difficultés qu’éprouvoient leur 
adminiftration , les dégoûtèrent de cette 
efpece de fouveraineté , qui re convenoic 
gtiere à des fujets. Ils remirent en 1701 
leur charte k la couronne. Depuis cette 
époque , les deux provinces n’en ont fait 
qu une, qui , comme la plupart des autres 
colonies angloifes , eft dirigée par un 
gouverneur, un confeil , une aflemblée 
générale. 

Le nouveau Jerfty , fitué entre les 
trente-neuf & quarante degrés de latitude 
leptentrionale , a pour limites, la nou- 
velle Yorck à l’eit , & la Penfilvanie à 
1 outil ; au nord il a des terres inconnues * 
au fud-eft , l’Océan qui baigne les côtes’ 
dans une étendue de cent vingt milles, 

Avant la derniere révolution , on ne 
vo> oit dans ur, pavs G vafte, que feize 
nulle habitans. C étoient les cefeendans 
des Suédois , des Hoilandois , fes p'emiers 
cultivateurs'. Quelques quakers , quelques 
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anglicans, un plus grand nombre des pres- 
bytériens écollois , s’étoient joints à ces 
colons de deux nations. Les vices du gou- 
vernement arrêtoient les progrès, & cau- 
foient l’indigence de cette foible popula- 
tion. L’époque de la liberté fembloit devoir 
ctre pour cette colonie l’époque de fa 
profpérité ; mais prefque tous les Euro- 
péens qui cherchoient un afyleou la for- 
tune dans le nouveau monde, préférant la 
Penfilvanie & la Caroline , où la douceur 
du climat & la fertilité du fol les attiroient 
püiflamment , le nouveau Jerfey ne put fe 
rétablir de fa langueur primitive. Encore 
aujourd’hui , l’on n’y compte guere plus de 
cinquante mille blancs , réunis dans quel- 
ques bourgades , ou difperfés dans des ha- 
bitations , avec vingt mille noirs. 

La pauvreté de cette province., ne lui 
permettant pas dans les commencemens 
d’ouvrir un commerce direû avec les mar- 
chés étrangers ou éloignés , elle prît l’ha- 
bitude de vendre fes denrées àPhiladelphie, 
& plus encore ù la nouvelle Yorck , où 
elles arrivoient par des rivières d’une na- 
vigation facile. C’eft la route queprennenc 
encore la plupart de fes productions. Les 
deux villes lui donnent en échange, quel- 
ques marchandifes de la métropole. Loin 
de pouvoir fe procurer des objets de luxe , 
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elle ne peut même acheter tous ceux de 
premier befoin , & fe voit obligée à fabri- 
quer elle-même la plus. grande partie de 
fes vêtemens. 

Aufti n’entre-t-il que peu de métaux 
dans la colonie. Elle eft réduite au papier 
monnoie , qui n’en eft que le ligne pré- 
caire. La maffe de fes billets monte à 
1 , 350 , 000 livres. Comme ils ont un 
cours égal dans la Penfilvanie & dans la 
nouvelle Yorck , qui ne reçoivent pas du 
papier l’une de l’autre , ils obtiennent une 
prime de faveur fur les billets de ces deux 
colonies , en fervant à tous les' paiemens 
que celles-ci font entr’elles. 

Mais un fi léger avantage ne donnera 
jamais de l’importance au nouveau Jerfey. 
C’eft de fon fein , c’eft: du défrichement 
de fes déferts immenfes , qu’il doit tirer 
fa vigueur & fa profpérité. Il ne fe relevera 
point de fa langueur , tant qu’il aura 
befoin d’agens intermédiaires. La colonie 
en eft perfuadée , & toute fon ambition 
fe borne maintenant à agir par elle- 
même. Elle a déjà fait quelques efforts 
heureux. Dès l’an 1 7 5 1 , elle expédia de 
fes propres fonds, trente-huit bâtimens 
pour l’Europe f ou pour les ifles méri- 
dionales de l’Amérique. Ces vaifleauxpor- 
toient cent foixante-huit mille quintaux 
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cle bifcuit , fix mille quatre cent vingt- 
quatrebarrils de farine; dix-fept mille neuf 
cent quarante-un boifleaux de bled; trois 
cent quatorze barrils de bœuf & de porc 
falés ; quatorze cent quintaux de chanvre; 
une allez grande quantité de jambons, de 
beurre , de bierre , de graine de lin , de fer 
en barre & de bois de charpente. On pré- 
fume que fes expéditions dire&es peuvent 
avoir augmenté d’un tiers. 

. Ce commencement de richefle doit ins- 
pirer de l’émulation , de l’induftrie , des 
efpérances , des projets , des entreprifes , à 
une colonie qui , jufqu’à préfent , n’a pu 
foutenir dans le commerce , le rang & le 
rôle où l’appelloit fa Situation. S’il eftdes 
étàts pauvres & foibles , qui tirent leur 
fubfiftance & leur foutien du voifinage des 
" états riches & brillans ; il en eft bien plus 
encore qui font affaiblis ou écrafés par ce 
même voifinage. Tel a peut-être été le fort 
du nouveau Jerfey. C’eft ce qu’on va voir 
dans l’hiftoire de la Penfilvanie , qui fer- 
rant de trop près cette colonie, l’a julqu’ici, 
tantôt étouffée de fon ombre , tantôt of- 
fufquée de fon éclat. « 

Fin du dix-feptUmc Livre. 
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Révolte de fa garnifon , ibtd. Les Anglois s’en 
rendent maîtres, 13 6 çy fuiv. 

Louifiane , en quel tems' découverte par les Fran- 
çois , 143. La malheureufe expédition de la 
Salle , fait perdre de vue cet étabülïement , 
147. D’Yberville fait de vains efforts pour y 
établir les François , 148. Crofat en obtient le 
commerce exclufif, 1 5 1. Célébrité que Law 
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donne à la Louifiane ; mort cruelle des mal- 
heureux qui fe laiïlent abufer par Ton artifice, 
1 & fuiv. Difcrédit où la Louifiane tomba 

alors ; comment on la peuple , 157} £? fui v. 
Etendue , climat , fertilité , habitans origi- 
naires de ce pays , ij_9 £ T fuiv. Ce que les 
François y ont fait , 163 & fuiv. Grande faute 
commife dans la fondation de cette colonie, 
184 ££ fuiv. Avantage que la France pouvoir 
en tirer , ibid. Avoit-elle le droit de la céder 
aux Efpagnols , 18^ <2* fuiv. 

Loup - cervier , defcription de ce quadrupède , 

85 (y fuiv. 

Loup-marin , defcription , efpeces , moeurs , pêche 
de cet amphibie. Ufage de fa peau, huile qu'on 
> tire de fa graille , iij 

Loutre , defcription & ufage de cet animal , E£ 
Lunebourg , fondée par 800 Allemands , 347 

Lynx , nom que les anciens donnoient au loup- 
cervier , 89 

. M 


M- 


,A NUFACTU R E S établies fans fuccés 
au Canada } - 112. 

Marine , projet d'un établiflement de marine au 
Canada. Adminiftration vicieufe qui le fait 
manquer , zz< S ££ fuiv. 

Marquette [ le Jéfuite] , chargé de la décou- 
. verte du Miffiffipi , 143 

Martre [ la ] , defcription de cet animal , 88 

Majfachufet [baie de}, la plus peuplée des 

quatre provinces de la nouvelle Angleterre 

. _ 393 

Menendez, maflacre les François dans la Floride, 

g ty fuiv. 

Afcr[la], elle eft le contre poids des continens , 

2.83 £?* fuiv. 
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Michigan, lac d’où partent Joliet & le Jcfuire 
Marquette , 143 

Michillimakinac , fon commerce de pelleteries 
décheoit , 1 06 

Mikmaks , peuplade fauvage établie avec les Fran- 
çois dans l’Ifle-Royale, 134 

Mines de fer du Canada , 114 

Miquelon , ufage que les François font des ces 
deuï ifles pour la pêche de la morue, 348 
Mijfijftpt , découverte de ce fleuve par Joliet & 
le jcfuite Marquette, 144 £ 5 * fuiv. Et de fon 
embouchure par la Salle, 146. Sa fource eft 
inconnue , 181. Singularité de ce fleuve, tbid. 
& fuiv. Difficulté de naviger, 188 ü* fuiv. 
Miffouri [le], riviere qui fe jette dans le Mif- 
fiflipi , 

Miffouris [ les ] , ils maflacrent les Efpagnols , 

1 66 & fuiv. - 

Mobile [ la ] , riviere de la Louifiane qui n’effc 
navigable que pour des pirogues ,1 150 

Mobile , [ fort de la ] , à l’eft du Miflîflîpi , 174 

Monnoie particulière frappée pour les colonies 
françoifes , 

JMontagnez [ les ] , fauvage s du Canada , 6 f 

Montcalm , général François , avis qu’il donne 
en mourant , . M 3 

Montréal , attire feul tout le commerce des 
pelleteries, xoi. Defcription de cette ville ,• 

ibid. 

Morue , pcche qu’on auroit pu faire au Canada , 
in er fuiv. Defcription de ce poiflon , fa 
voracité, 333 er fuiv. Quelles nations en 
font la pêche à Terre-Neuve, 337. Maniéré 
dont fe fait cette pêche, 336 £ 5 ^* fuiv. Divifion 
des morues en trois clafles , 337. Les impôts 
dont la France a chargé le commerce de la 
morue yerte , le rend ruineux , 33?. Ce même 

commerce , 
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commercç, qui feroit avantageux aux Anglois, 
languit chez eux faute de débouchés , 340 £j* 
fuiv. Morue feche; maniéré dtfnt on la pré- 
pare, 341 £?* fuiv. Ce commerce eft encore a 
perte pour les Fraoçois , 347 £ 9 * fuiv. 


N 


N, 


ATCHEZ [ les ] , leur gouvernement , 168 Cr 
fuiv. Conduite iniufte des Fraoçois à leur 
égard , ibid. Ligue aes Natchez pour maflacrer 
tous les François } le complot échoue par 
l'-adrefïe de la reine , 170 £ 9 * fuiv. Perrier fait 
palier tous ces fauvages au fil de l'épée. 171 
Niagara [ faut de ] , iof 

Nord ( petit ) , lieu où les Maloins s'établifient à 
Terre-Neuve, 331 


O 


Oi 


1 NNONTAGUE’ } fou courage au milieu des 
tortures , 84 (y fuiv. 

Orléans ( la nouvelle ) , defcription de cette ville, 

176 ar fuiv. 

Ofvvego , les François fe rendent maîtres de cette 
place , ... *44 

Ottabache , (T), riviere qui fe jette dans le Mif- 
fiflipi , 

Ouifceufing (T) , riviere qui conduifit Joliet & 
le jéfuite Marquette au Mifliflipi , 144 

Ours y chafie & ufage de cette animal , 91 (y f. 


F 


A P E S , leurs entreptifes fur l'Angleterre 
qu’ils rendent feudataire du faint fiege, 174 

£ y fuiv i 

Tome VJ. T 
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Papier , fubftitué à la monnoie en Canada , infi- 
délité du gouvernement, 2.1 6 c y fuiv. 

Pelleteries ( le commerce des ) , accordé exclu- 
fîvement aux gouverneurs des forts de l'Amé- 
rique feptentrionale , 114 C fuiv. Les abus 
de ce privilège déterminent le roi à fe charger 
lui-même de ce commerce. Pertes qu'il y fait, 

11 6 (y fuiv. 

Jeptagoet , ririere à l'embouchure de laquelle fe 
fait la pêche du maquereau , 398 

J epperet , négociant anglois , prend Louisbourg , 

13 6 fuiv . 

terrier y fa préfence d’cfprit dans la conjuration 
des Natchez contre les François , 171 

Pierre ( Saint- ) , ufage que les François font de 
cette ifle pour la pêche de la morue, 348 
Vlymouth , ( nouvelle) , fa fondation , 371 

Pointe-Coupée ( la ) , ouvrage des François dans la 
Louifiane , 178 O* fuiv. 

frétres , richefles immenfes qu'ils fe procurent 
en Angleterre aux dépens ae la nation , 17a 

er fuiv. 

Puritains ( les ) , perfécutés en Angleterre , fe 
réfugient dans le nouveau monde , 2.80 er f 

Q. 

iïçJuAKERS, perfécutés dans la nouvelle 
^“'Angleterre , 378 e?* fuiv. Charles II arrête le 
cours de cette perfécution , 37? &fuiv. 

Siuebec , defcription de cette ville, zoi CT fuiv. 
Elle eft prile par les Anglois , 152. CT fuiv. 
Entreprile inutile des François pour la recou- 
vrer, 153 V fuiv. 
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R 


\.AD IS SO N & G;ofeillers , établiflent un* 
colonie angloife à la baie d’Hudfon , 317 


Rat ( le ) perfidie de ce fauvage , 80 CT fuiv. 

Rat, la peau de cet animal employée comme 
fourrure dans l’Amérique feptentrionale , 87 

Rtnard , fon poil moins beau dans le Canada 
qu’en Mofcovie , ' • 50 

Renards ( riviere des ) , qui fe jette dans le lac 
Michigan , 143 

Renne , à quelle latitude on le trouve dans le 
nouveau monde , io 

Rhode-ljland , province de la nouvelle Angle- 
terre, 394 

Ribat/d ( Jean ) , envoyé dans la Floride par 
Coligny , 4 

Roenoques , premier & malheureux établiflement 
des Anglois fur cette baie , 464 & fui-v. 

Royal ( Port- ) , nommé par les Anglois Anna- 
polis , . m 

Royale ( Ifle- ) , les François obtiennent des An- 
glois la permifiion de la fortifier , n8. Def- 
cription , étendue, importance de 'cette ifle 
pour les François , C F fuiv. Tout fon com- 

merce fe réduit à la pêche de la morue ÿ 1 34 
t y fuiv. Mifere des colons , 138 . 1 ~ : 


Rouge ( la riviere ), fur laquelle les François ont 



eft prife par les Anglois , 



111 
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»J AL EM, perfécutions contre les forciers 
dans cette ville, 381 €?* fuiv. 

Salle ( la ) , obtient par adrefle , de la cour de 
Verfailles , lacommiilîon de reconnoître l’em- 
bouchure du Miflilfipi , qui le conduit au 
golfe du Mexique , 145 Cf fuiv. Seconde 
expédition pour gagner , par mer, cette em- 
bouchure. Elle lui coûte la vie, 147 Cf fuiv. 
Sauvages de la Louifiane , leurs mœurs , 160 

Sauvages du Canada , leur gouvernement , leurs 
habitudes, leurs vertus, leurs vices, leurs 
guerres , 1 6 Cf fuiv. 

Sauvages du Canada , fervices qu’ils rendent aux 
François contre les Anglois. Caufe de la pré- 
férence qu’ils donnent aux premiers , 148 Cf f. 
Sauvages , parallèle des fauvages & des peuples 
civilifés , 304 & fuiv. 

Soleil (grand), titre que portoit le chef des 
Natchez , 167 er fuiv. 

Suède ('nouvelle) , premier nom du nouveau 
Jerfey , 4 ? 6 

Suédois , ils s’établilfent au nouveau Jerfey , ibid. 


Ta BAC , la France devoit en Introduire la 
culture à la Louifiane , 1 8 J 

Tadoujfac , premier port où la France fait le com- 
merce de pelleteries , , IO£ 

Terre-Neuve ( ifle de ) , reconnue par Verezzani 
Florentin , cédée aux Anglois par Louis XIV, 
1Z4. Defcription de cette ifle , 318. Pêche de 
1 % morue que les Anglois y établirent , 33» 
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(p fuiv. Les François occupent la partie méri- 
dionale de Fille & y conftruifent un fort ,331. 
A la paix d’Utrccht , ils abandonnent à l’An- 
gleterre - la pofleflion de l’ifle entière , 332. 

Terre-Neuve ( grand banc ) , fa defcription , 3 3 î 

& fuiv. 

Triomphe des fauvages du Canada , 48 ü* 

Troii-Rivieres ( la ville des ) , fécond entrepôt du 
commerce des pelleteries > 10 5 . 


Va NE ( Henri ) , reflafcite dans la nouvelle 
Angleterre les difputes de la grâce & du libre 
arbitre, 380 (P fuiv. 

Verrezzani , envoyé par François premier ; re- 
connoît l’ifle de Terre-Neuve , mais fans s’y 
arrêter, _ 11 

Virginie feptentrionale , premier nom de la nou- 
velle Angleterre, 37 * 

Vifon (lej ,'efpece de fouine , 87 


Wc 


W 


OLE , mort de ce général anglois au fort 
de Québec , a S 1 

Y 

Fs E R VIL L E [d*], élevé u « fiege far les 
bords du Mifliflipi , 148. Sa mort , iyr 

Torck [ la nouvelle ] , nom donné à la nouvelle 
Belge , après l’expulfion des Hollandois par 
les Anglois' 76. Découverte par Henri Hudfon, 
404. Les Hollandois la cultivent ,'405. L’An- 
gleterre les en dépouille fans déclaration de 
guerre 3 la reperd & la recouvre depuis irrevo- 
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438 TABLE DES MATIERES, 
cablemenr, 407 u* fuiv. Defpotifme que le 
duc d'Yorck y établit , ibid. Son gouvernement 
attuel , 408; Etat florilTant de cette colonie , 
caule ce les fuccès , 409 

TCorck ( nouvel e) , capitale de la province de ce 
nom. Description de cette ville, fonport, fon 
* commerce ,• 404 tp fuiv. 

TCorck [ le fort d'] , principale des quatre places 
angloifes fur la baie d'Hudfon , 3x8 
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